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CORRESPONDANCE 

D'UN JEUNE MILITAIRE* 

ou 

MEMOIRES 

DU MARQUIS DE LUZIGNI 

P*HORTENSE DjîsAINT JUST. 
Pbbmxsïb Paktie. 




A YVERDUN, 

Ei /e trouve à Paris y 

Cnez l' \ UTEUR , rue de Tournon , M aîfbft 
dj M. de France , vis-à-vis l'Hôtel de 
X*Iivernois. 

On s'adreflbra à M. Dériaùx, 

M.-Î)ÇC. LXXVIII. 
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DÉJ}IÇ4rOlRE 
A MADAMEv. 

LA C O M T E S S E 



TÀi fecuèilU ces Latrèi 
dans' le porter-femlle iun anu 



vj É P I T R E,- î 

^ m'tfi bien chr ^ ^ ftd 

Vaîme. ElUs^ tnom fam . àkr 
têti' ^ar tumdur de ta vertu , 
é-efi à^ C€ Âtn -jae je y&ets <n 
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la tête d'un Livre ; jai une 
trop haute idée de la profejfion 
des Lettres , pottr ttmIxF fa^ dt 
haffei adulations :■ elles font in* 

. - - • 

:di£nes 6* de vous & de nrn. Mais 
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je m crms pat ntûh^m off. 
rtfpeS^ foe jt àûh ^ h vérhé, 
en qffiiram qu*ktt xmrage mé" 
riteroit les f tarages des Cens de 
goût , des âmes délicates Ù 
fenfibles, s'il fouvoit obtenir U 



vêtre. 






Quelle foît celui que j'offre 
au Public f je veux du moins qui! 
annonce à ceux demes contempo' 
rains qui le liront , la vive ad-- 
miraûonque minfpirent vos rares 
ialens y^ la reconnoi/pince que 
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mon Hortenfe m'annonce que fou uniqu# 
defir eil de fe faire Religieufe dans le 
couvent qu'elle habite ; je ne puis fup« 
porter la douleur que me caufe une telle 
réfolution^ Ah ! Madame, par pitié rendez- 
moi ma fiUe ^confervez latèuîe 6fpQranc€ 
de ma vieilleilè ; eilayons de h diilcaire. 
d'une faotalfie qui pourroît faire Ton mzU 
heur & le mien. Je refpeâe la vocation 
religieufe ^ mais ce n'eft poiot celle d'Hor- 
tenfe; La pawv^re errfant fe^ trompe elle- 
même iur les ngicMifs qui lui font défîrei: 
le voite , (on ame eft tendre , fon carac-- 
tère eft doux & facire ; les chaftes mo* 
dlles qui Featourent, leurs exemples, 
Uurs e:!>dbortations a\H;ont fait naître le 
goût de la retraite qui , p^r la fuite . , . 
Je ne puis foutenir lidîîe des maux qu'un 
€<c^r ,auili f^nfible fe^ pr^aseroît diuisla 
folitude cl*uo cl^îtf e^ 

Si ma fan té étoît moins mauvaifo, je 
volerois auprès de vous, j'irois détruire 
TertQUt dema fiUe, V^laire^r fur l«s cha^ 
ffrîïu qu'elle aws apiMei»» RtmplôQfiaEr 



(5) 

moî , Madame , je vous cède tous nies 
droits , paflèz le piutôt poffible au Cou- 
vent <ie**'' , yécrki la.Supérieurô de voui 
remettre Hortenfe ; donness à ce cher 
exifàait un: afyle , âc tâchez de réloîgn^r 
doucement du deffin que je ^ redoute 8c 
pour elle & pour moi* Mon m arî en efl 
vivement alFeâe; vous connoiîflfeï le ca- 
racaèite de M. de Saint-Juft^ vous favefc 
que fa gaieté a triomphé juïqu'id de l'in- 
firmité la plus dbuloureufe; 3 n?a pu 
foutenir la ledure de la dernière lettre 
d*Horten& , & depuis ce moiflent , fon 
accès de goûte a-r^oublé. J'at«eïuls la fin 
de cette crifo pmt^ më rendra aux- eauîc 
du Mont- d'Or, on me ler ordonne encore 
cette année i j*iraî vous joindre dans trois 
mois au plus tard , & je verrai renaître 
ces plaifirs hélas ! trop rapides , que nous 
goûtions auprès d^ vot¥e ^effflBâàfctemere. 
Elle cft fans ceflfe'préfente à mon fouvenif, 
je n'oublirai jamais les deux années que 
nous avons paflTées fous fes yeux ; a^h ! fi 
elle exiftoit encore , qu'elle ferdt affligée. 

Aa 
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.de la réfolutîon de mon Hortenfe ! Vous 
rappellez-vousavec quel intérêt cette cherc 
Tante voyait chaque jour s'augmenter Ta- 
mitié iîmple & naïve de nos deux enfans i 
Combien elle defiroît vivre affez pou« 
être témoin d'une alliance ?••• Hélas ! faut- 
îl n'y plus fonger ! 

. Le Commandeur d'Oifemont qui , en 
retournant à Paris , a féjourné ici avec 
Ion frère , TAbbé de Réville ne tarit pas 
iur les louanges du jeune Marquis. Ces 
Meilleurs font enchantés de fon efprit & du 
defir qu'il a de le cultiver: j'ai toujours 
bien auguré de ce charmant enfant ; du 
caraâère dont je le connoîs , on e^ik rare- 
ment médiocre. Il s'agit de favoir à la- 
quelle* des deux extrémité^* il tendra 5 
tout dépend de fon début , il doit être 
orageux ; mais que Luzigni foit dirigé 
. loin de vous , comme il l'a été fous vos 

* 

yeux , & je réponds de lui. Vous fong«2 
fans doute à le placer dans le militaire:? 
Il va s'éloigner , ma chère amie , ah! que 
)Q vous plains ! Je £ens ^ par la crainte que 



Ci-) 

m^înfpîrent les projets d'Hortenfe , com- 
bien une telle féparation doit être doulou- 
reufe ; épargnez-moi ce coup. Madame , 
que je vous doive mon bonheur j confer- 
ve2-moi ma fille^ 
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LETTRE IL 

La Marquife de L UZ IGN J à Madame 
de S A l N T- Ju s T. 

De Paris , le ip Avril. 

J E partage bien vivement. Madame , les 
peines que vous reffentez; mais je me 
flatte que votre tendreflb maternelle les 
exagère un peu. Je vois fouvent Hor- 
tenfe , & ne me fuis point apperçue de 
rien qui eût trait à la réfolution dont vous 
me faites part. Au refte je viens de donner 
mes ordres pour qu*on préparât l'appar- 
tement que je deflineà mon aimable pa- 
rente ; c'eflceluidema pauvre Julie , vptre 
Hortenfe me la rappellera. Me confier ce. 

A3 
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cliaxmant enfant^c'eftpourmolla marqueta 
plus chère de votre amitié. Pourquoi faut- 
il que je la doive aux infirmités dont vous 
vous plaignez ? M^is; àxi»% moi ^ font-elles 
bien décidées ? Êtes - vcxus bien sûre de 
TefFet des eaux du Mont-d*Or? Cen'eft 
pas fans caufe que j*ai de l'humeur contre 
toutes ces falutaires^ontaines:vousfavez 
que c'eft à celles de Bourbonne que ma 
mère devoit fa matiraife faute pendant les 
dernières années de f^ vi$ : vous vous 
rappeliez dans quel état elle étoit lorfqut 
vous la vîtes à Saint-Germain. Ah ! vous 
ayez raifon-, ma chère Confine , de con« 
ferver quelque attachement pour fa mé- 
moire, elle vous aimoit auffi bien t^n*- 
drement ; & fi «lie vivoit eâcore , vous 
n'auriez pobt eu le cruel procès qui vous 
tourmente: avance- 1- il? Vous ne m*en 
parlez pas, fans doute il occupe M. de 
Saint -Juft. Je gage que dès que fa 
goûte fera palfêe , il fe mettra à rédiger 
quelqu'important mémoire. Mon Dieu 
qu'on efl heureux d'avoir afiez de tête pour 



(7) 
(\xBtq à toutes cçs tracafferies de cliicano. 
Le cher coufin s en acquitte à merveille.» 
)e me foaviens toujours du fèrvice qu'il 
m'a rendu pour Ta&ire de moa régîileuc 
de Clerfontaiue. 

Je parlois dernièrement de cette terre 
à mon fîis : croiriez-vous que fur la des- 
cription que je lui en faifois » Ùl petite 
tête un peu romanefque s'exalta au point 
qu'il forma le projet d'y aller pafler quel- 
ques mois : Car on n*e/l heureux qu*à la 
campagne y on n*e/l bon qu'à t ombre Je 
fon figuier; Us villes, font ta/y le de tous 
Us vices , le caur s^y déprave , Vefprit s]y 
rétrécit. Comment peut^n penfer au i»£- 
Ueu de Paris ? Ah ! vivent les rochers de 
Cler/vntaine , & mille autre folies de cette 
efpèce ; puis nous finiiibns cette belle ti- 
rade par une ariette du nouvel opéra. Oa 
me vante les talens enchanteurs de Ma* 
demoifelle Doligny^ avec ia même cha- 
leur qu'on s'eft récrié fur les charmes 
de la campagne ! Et tout en me parlant 
(d'un excellent traité contre le luxe qu ott 

A 4 
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.vient de lîre avec avîdîté , mon fou , ma- 
gnifiquement vêtu , prend dans mon écrîn 
,une de mes plus belles bagues , me fup- 
plie d*échanger fa montre contre une autre 
d'un goût plus nouveau dont il raffole, 
^m'embràflè , monte en voiture & va 
courir les fpeâacles. Aujourd'hui, Ma:- 
^ame , * aujourd'hui on doit fouper avec 
jes femmes les plus aimables de Paris ; 
Albanèfe y chaptera des couplets de M; 
D * * * , & Ton efpère être placé près de 
Madame la Comteflfe de ^ ^ ^ , vous (avez 
combien cette femme a d'efprit ; je crois 
vous avoir envoyé la dernière brochure 
qu'elle nous a donnée. Eh bien ! ma 
çhere Coufine , mon fils idolâtre la Com- 
tt(k ; j*ai même dévoilé un petit myC- 
tère qu'on ne m'auroit fans doute pas ré- 
vélé : le Marquis a fait des vers pour elle, 
c'eft M. de Lorme , fon gouverneur , qui 
les a corrigés , du moins , il m'affure n'y 
avoir pas d*autre part; peut être veut- il 
-me flattjer, car ils font très -jolis : mais 
.vous ririez trop fi vous faviez combie» 



on eft embarraflc pour trouver \é moyen 
de les offrir ; on forme un projet ^ on le 
rejette, on en conçoit vingt autres qui 
ont le même fort. Ah ! nous avons 1':-» 
magînatîon bien vive , mais en récompenfe^ 
le cœur eft excellent ; je conferve au fonds 
du mien quelques traits qui me font con- 
cevoir les plus touchantes efpérances. Je 
ne fuis pas moins contente de fon efprit; 
il Ta orné par la ledure dé nos meil- 
leurs ouvrages ; il eft paffionné furtout , 
pour ceux qui ont une teinte de philo- 
fophie, car- ce nom de philgfophe nous 
tourne fa tête : Montaigne , Locke ,Mon- 
tefquîeu font fans celTe fur fon bureau. 
Je n'affurerai pas qu*il conçoive égale- 
ment, toutes les productions de ces hom^i 
mes immortels , mais du moins it les mé* 
dite. Ce qui me charme le plus en lui ^ 
c'eft qu'il ne fait point parade de Ces con- 
noiflances. Eft-ce amour propre rafiné? 
Eft-ce vraie modeftie ? C'eft déjà beaucoup 
pour une mère d'avoir le coujage de pro- 
gofér QCL doute ^ fans le décider , je vous 
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avouerai , Madame y qu'il me paroît fentlr 
le ridicule d afpirer , à dix-huit - ans, au 
titre de PhiI<>fophé ; mais auflî qu'il forme 
fouvent lé vœu que faiCoit le jeune Télé- 
ïïiaque à la vue des fages Vieillards de 
Ta Crète. Il trouve , comme lui , la jeu- 
neffe malheureufe , d*être fi împétueufe , 
fi éloignée de cette vertu éclairée & tran- 
^uilte. Il voudroît hâter les jours de 1 âge 
mûr , pour fe livrer entièrement à Tétude 
de la fageflè. 

J'ai cherché à lui rendre ma maifon la 
plus ajgréable de toutes celles qu il fré- 
quente ; tant de jeunes gens ne vont 
chercher ailleurs des diflîpations ruineufes 
& quelquefois funeftes , que parce qu ils 
ne trouvent que Tennui chez eux. Je laifle 
$ mon fils toute la liberté quîl peut de- 
firer ; inais je mets tous mes foins à lui 
faire dmer ma fociété. Je connois peu 
de perfonnes fenfées qui ne lui accordent 
leurs fuffrages, & les meilleurs juges re- 
marquent dans toute fa conduite,que quand 
lepremlerfeude laje^neire'ferapaflgjllaur» 



une façon de penfer folide 8C noble en! 
même tems : je ne crains à préfent qu un 
peu trop de roîdeur dans fon caraâère ; 
il défend quelquefois fes opinions avec 
trop, de vivacité. A fon âge , je a aîm# 
pas lui entendre dire auffî affirmativement: 
Oeji cdnfi que jepenje ; chacun à fa ma^ 
niere de voir les objets , c'^efi la mienne ^ 
je rit fuis pas maître de là réformer. Ce quî 
me confole cependant y c'eft que jamais 
il ne s*échauffe davantage, que lorfqu^il 
s'agit des intérêts de la tertu. Je voudtois 
auflî corriger quelque chofe dans fon ex- 
.térieur ; fon abord eft froid , on le juge- 
roit même haut ï Tégard des perfonnes 
qu*il connoît peu. Avec de Tefprjt^avec 
une figure agréable » on iie pourra le 
croire timide ; on ne lui pardonnera jamais 
la froideur de fon accueil. 

Il en coûte à ma tendref& ^ mais enfin 
]e fbdge comme vous me te confeilleai^ 
ma chère CottfiAe5 à lui avoir ime com- 
pagnie de Cavalerie j ce tfeft qu'en attw- 

A6 
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d^t qu*il eftmfcrîtauxMoufquetaîres[i] ;; 
il voudroit de tout fon cœur hâter le 
moment où il fe verra à la tête d*une 
foixantaine d'hommes à cheval. Quel bon- 
heur furtout , s'il pouvoit bientôt les con- 
duire à là guerre! Le malheureux , il ne. 
fonge, pas aux larmes qu'il me coûtera!. 
iVous avez lu les contes de M. Marmontel ? 
'£h bien ! Madame , mon fils eft le Landot 
de Tun de ces contes. En général , tout, 
ce qui eft brillant le féduit ; il eft paflîonné, . 
pour tous les genresde gloire : placé dan^ 
de favorables.cirçonflances, il doit aller au 
g^rand,,ou ma tendfefle m'aveugle^.., Mais 
en fera-t-il plus hjBureux? L'ambition l'é- 
Igignera de fa mère : aji ! je fais bien un 
moyen de le iSxer près de moi. Vos vues, 
fqm Içs miennes à cet égard ;.quel donv- 



1 

ft-J Ces lettres ont été écrites lorfquc cette- 
, troupe > auiG brillante que valemriîufo, ifubfit , ; 
toit ençQxt & formoit^ une çrfpçce^itécolc,^ : 
Çqçtti^rc gour la ]^Ioblcflç die kN^ticu^ , j 



uàage G celles d*Hortenfe les contrarioicnt 
coinme vous fembîez le craindre. Il tft 
faut rien précipiter, rien forcer furtout ; 
laiilbns agir les évènemens , laîfTons les 
cœurs de nos enfàns s'expliquer eux* 
mêmes. Pour le préfent , je me borne à 
défîrer , à efpérer une auiïi charmante 
tmion ; (i jamais elle a lieu, peut être 
verrons-nous encore M. de Saint -Juft 
dans cette capitale , qu'il fuit fî obftiné* 
ment : il a bien tort ; je connois plus d'un 
Parifien qui Vy retrouveroît avec plaifir , 
je l'en afliire de la part du Préfîdcnt de 
Priville & du Cpmte. de Bloffage. Vous 
reconnoîtrez facilement le cœur d'une 
mère a la longueur de ma lettre ; on ne 
peut fe borner quand on parle d'un ûjs , 
ic furtout quand il y a pfus de bien que 
de mal à en dire. Pour mon Chevalier ^ 
il eft toujours à Nanterre , fafanté s'affer- 
mit chaque jour, il promet d'être d^une: 
Jolie figure , mais il reflemble plus à Julie 
qu^à fon frère aîné^ 



J'alloîs cacheter ma. lettre lorfque foi 
m'a apporté un billet de votre Hortenfe; 
elle me mande qu'elle fera au parloir i 
quatre heures & demie : j'ai été biea 
alTe de la prévenir , car je n'aime point à 
attendre à la grille .... Charmante Hoi- 
tenfe I ah ! quittez vos idées de retraite^ 
votre goût pour le cloître feroit le mat- 
Iieur d'une mece bien digqe de lui êtrt 
préférée. 
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LETTRE III. 

Lor mime à la même. 

Le XI Avril. 

I à A petite CouCnc eft depuis Her aw 
foir avec moi , ma bonn€ ami€ ; je me 
hâte de vous le mander. La féparatioa 
fat des plus doulourcufes. On cft encorer 
bien loin d'oublier ce cher Couvent 5 o» 
a le cœur gros , & Ton a répondu comme 
on a pu à quatre ou cinq adieux tou- 
chans qui nous font parvenus par la pc- 
tite-pofte. Ah ! nous allons lui donner de 
l'exercice ! je me garderai blsnde m'op^ 
pofet à cette correfpondance, ce Teroît 
le moyen de »anquer le but que cous^ 
nous propofons» Dans ce moment ^me 
îl y à fur la toilette dlfoirtenfe une lettre 
à radreiiè de ta mère Sâinte*lAicîe ^ fille 
du Oïmte de Montalbîn , qui, je crois 9 
ées terres aupièsde ro«Sr V<>iï*laL (eModt 



( r6 ) 

qu'on écrit à cette charmante Relîgîeufe, 
c'eft Tamie par excellence , & fi je m'y 
connok, la première & peut-être la feule 
çaufè de la vocation que vous craignez. 
Madame de Montâlbinn*a guère que vingt- 
deux ans; je nai pas vu de plus jolie 
figure ; elle a de la douceur, de Tefprit . 
une gaieté tout - a - fait intérelTanjte ;,yous 
Hô vous étonnerez pas qu'Hbrtenfe en foit 
Kamie. 

Le moment du départ m'arracha des 
larmes; cette pauvr-e Madame de Mon- 
talbin & votre fille pleuroient de fi bon 
cœur ! Nos révérendes Mères anciennes 
a voient auffi leur mouchoir à la main , 
& faifoient à la petite Coufine les fermons 
les plus pathétiques; on lui repréfenloît 
tous les périls auxquels elle alloit être ex- 
pofée dans le monde : & cette peinture^, 
vous rknaginez bien , étoit des plus exa- 
gérées. Un faint zèle les infpiroit ; mais 
cependant ce ri'étoit pas Téloquencç dé 
ces refpeâables Dames qui faifpit .coules 
ks larmes d'Hortenfe» Madame de. Sainte? 
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Lucie tenoit la main de votre filfe dani 
"h fïenne , elle levoit fur elle de tems en 
tems ks yeux mouillés de pleurs ; elle fe 
tâifoit , mais foi> Clence difoit tant de 
chofes ! Nous allions prendre congé de 
toute la Communauté , lorfque Ton an- 
nonça mon fils. Il fe trouvoit par hazard 
dans lé quartier , il avoit reconnu ma voi- 
ture & venoît pour enlever, difoit-il, fa 
.charmante Çoufine ; elle eft trop belle 
pour fe faire , religîeufe , m*avoit- il répété 
fouvent : mon étourdi la voyant en pleurs 
au milieu de ces femmes , ne lui fit-iî pas 
encore le même compliment? A peine ces 
mots lui furent échappés qu'il en fentit 
le ridicule , le rouge lui monta au vifage , 
& pour -cacher fon trouble , je hâtai notre 
départ. Hortenfe étoît en voiture , les 
portes alloient fe fermer, lorfque la chère 
Madame de Montalbin s*écria d'une voix 
étouffée : Adieu Saine-Jujl ^adieu ; hélas! 
fera- ce pour toujours? Nous étions déjà 
.partis ; Ton fit courir après nous , & Von 
rapporta à votre Hortenfe une corbeilît 



eu étoient les porte-feuilles les plus élé^ 
gamment brodés , des facs à ouvrage ^ & 
mille autre babioles. Frecieufe corbeille i 
Tout cela étoic Touvrage de la bien aimée. 
Ces pauvres enfans !...• Hprtenfê auroic 
j)eut-étre été fans vous la viorne de cet 
attachement d'ailleurs fi intéreilànt. Que 
de prétendues vocations fur lefquellôs 
on prend ainfi le change! Et quels re- 
grets , lorfque Hllufion vient i fe di(C^ 
per ! Mais hélas ! quel comble d*horreur 1 
quand on eft contrainte de s'enfevelir 
dans un cloître pour obéir aux vues am* 
bitieufes d'une famille dénaturée»..* Ahi 
détournons les yeux d'un tel tableau* 
Avez-vous lu Mélanié , Madame , la 
belle leçon pour les pères & mères ? Je 
ferai connoître cette pièce à mon Hor* 
tenfe ; mais pas encore , j'aurois Tair de 
vouloir la contrarier ; un remède employé 
à contretems , eft fouvent un potfon» 
' Vous trouverez bon fans doute que fon 
maître de clavecin^ continue à lui donner 
.^es leçons. Je compte auili lui &ire voie 
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les principales curiofités de notre capU 
taie : je la mènerai inceilàmmefit i Ver- 
failles ; il lui faut de la diflipation » & À 
vous 5 ma chère amie y beaucoup de mé- 
nagement. Souvenez-vous qu'il efi ici bien 
des perfonnes qui prennent à votre lanté le 
plus vif intérêt. 



L E TT RE I V. 

Zc Marquis de Lvzignx à Madame dt 

Saint 'Jirsr. 

Le ij Avril: 

JVLaman veut ab&lument que je vous 
écrive , l'excellent tour qu'elle me joue i 
On reconnoît en tout une bonne rnere* 
Mais favez-yous bien, ma Coufine , que 
iàns plaifanter vous devez prefque me fa-^ 
voir gré de cet efibrt? A un premier début 
dans le oKMide » on a tant de chofes à 
coanoître , tant d'autres à penfer » tant à 
courir^ qu'il ne refte guère de moment 



pour écrire : je fuis d'une diiSpatlon.... On 
me rencontre partout , je veux tout voîc 
& ne vois rien: je n'y fuî$ plus. 

Ma petite Coufine eft charmante , vrai- 
ment charmante , quet dommage qu'elle 
eût été Religîeufe T Je, n*aî pas toujours 
faît cette réflexion fi à propos. De la mo- 
deftîe , de la douceur... Ah ! j'en raffole. 
Eh bien ! voilà comme je me figurois une 
femme aimable ^ le , modèle étoit dans ma 
tête 5 mais je n'en avois pas encore vu de 
copîes^y j'en connois une k préfent. Que 
Maman ne me reproche donc plus d'a- 
voir une imagination chimérique. Si mon 
cœur étoit plus fenfible , je n'en répondrois 
pas depuis quelques jours , mais mon 
heure n'eft pas venue , & elle eft encore 
loin. Madame de Luzigni croit le con- 
traire; mes aflîduités auprès de la Corn- 
t«fle de *** m'ont valu quelques railleries 
de fa part ; elle n'eft pas trop clairvoyante 
avec fa permiflîon , cette Dame me plaît 
parce qu'elle a autre chofe que du jargon 
le des minauderies ; elle litdes ouvragées de* 
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pTiilofopIiîc , & qui plus eft , elle les com- 
prend : il fort fou vent de très jolis vers de fou 
porte-feuille,& quoiqu'en difela jaloulie,ik 
lui appartiennent ; elle raflemble quelques 
gens d'efprit chez elle , mais elle eft leur 
mufe & non leur fecrétaire. N'admirez* 
vous pas, chère Coufine, la manie de notre 
fexe ; quel ridicule à lui de s'approprier 
tous les talens à Texclufion du vôtre ? 
Nous nous plaîfons à déprimer les 
objets de notre culte ; notre orgueil 
contramt de reconnoître Tempire que Ta-, 
mour vous donne, faifit tous les moyens 
de TafFolblir , & en vous divinifant nous 
cherchons à vous avilir par l'ignorance. Il 
femble que nous voudrions renôuveller le 
tems où Ton adoroit des ftatues. Ceft bien 
entendre les intérêts de notre vanité ! Ne 
croyez point qu'il y ait quelque chofe de 
perfonnel dans cette réflexion,oh ! non,pour 
défendre la beauté , il ne faut pas être 
amoureux , il ne faut pas même être ga* 
lanty U ne faut qu'être jufte te je me pique 
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de rétre. La Comtefle cft très - aimable , 
mais je la vols fans danger pour mon 
cœur ; oui , oui , c'eft bien de fang froid 
que je Tadmire : gaie , mais fenfée quand 
il le faut ; de Tefprit fans prétention , de 
la décence fans pruderie. Voilà comriTe 
je voudrois toutes les femmes , on ne leuc 
reprocheroit plus de nous gâter Tefprit 
en nous donnant des manières, 

J'aimerois bien autant vous favoîr ail* 
leuri qu'où vous êtes ; je fuis comme ma 
mère , je n'ai pas grande foi à ces eaux mî- 
raculeufes, jjc ferai peut-être puni quelque 
jour de mon incrédulité. Que diriez-vous, 
chère Coufine , fi vous m'alliez voir pafler 
à Moulins, appuyé fur une béquille & vous 
demandant vos commiflîonspourleMont- 
d'Or; car nous allons avoir la guerre ; je 
lis quelquefois la gazette : je vois un orage 
fe former dans le Nord , il ne tardera pas^ 
i crever, je le gageiroîs. Apprêtez donc un 
fopha pour votre pauvre Coufin,que vous 
ne reverrer peut être pliis qu'avec une 
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jambe de bols* En attendant je profite 
des deux que f ai encore , je fuis en che- 
nille , je cours aux François* 

P. iî; A propos , Madame, bn m*ap* 
prend que le Çonue d& N..^, eft aux 
eaux avec vous. Il a promis pour moi 
à ma mère une Compagnie dans Ton ré* 
glment De grâce rappeliez - lui fa pro« 
meflè , preiTez-le , il me tarde de porter 
Tuniform€. Cette vie de Paris eft char- 
. mante , mais elle m'ennuie quelquefois 
à mourir^ je .fuis déjà las de tout cetrain* 
lâ. Ceft de bonne heure 3 me direz- vous , 
f en conviens , naais c'eft qù'auffi j'ai un 
germe de philofophie , j*ai des principes 
•qui ne s'accomodent guères de tout ce 
-que je vois , de tout ce que j'entends ; je 
les fèntois s'ébranler depuis plufîeurs jours. 
B me fa-ut une retraite dé quelques mois 
à Clcrfontaine , j'emporterai Télémaque 
& Montagne & j'en reviendrai meilleur au 
du moins plus raifonnabltb 

t 
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- L E T T R E V- 

JUadamc de SAiistr-JusT à la Mar^uifk 

de LùziQNi. 

Au Mont-d*Or , le 8 Maû 

JLÎi N F I K , grâces à vos foins , ma chère 
Hortenfe m*eft rendue ! Vous la gardez , 
vous la confolcz , vous rinftruifez , vous 
vous chargez d'accoutumer înfenfibtement 
Tes yeux délicats à ce grand jour qui d'a- 
bord a dû les éblouir. Que nous allons 
toutes deux vous avoir d'obligations! 
Vous pourriez bien en effet être remontée 
à la vraie fource de fa prétendue voca« 
tiotl ; je n'en veux pas de mal à Madame 
de Montalbin^ elle a appris à ma fille 
qu'elle avoit un cœur , elle a partagé le 
fien avec moi , mais je ne crains pas que 
ce partage m'ait fait tort. Il "n'y a qu'un 
fentiment qui veuille occuper l'ame toute 

entière 
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àpntîertf ; ^ puîfque^ Hoitenfe j?cut^ avoîît 
jL«ie amie , elle- le connoîtra tôt ou. tard, 
îîfbftf un moment . bien important xlan$ 
jÉi vie , mais près de vous je ne crains 
(p^s qu*il foît fatal -pour elle, furtout 
fi le petit Coufin doit le f^ire ogîttf 
un jour. 

Plus j'y fonge , moins j'apprëhende que 
cette première entrevue de nos enfans foit 
dangereufe pour leur repos , en tout cas, 
la retraite de Clerfontainey mettroitbo» 
ordre : fi elle a lîeu*^ je ne veux pas qu on 
m'y oublie; je'prétens recevoir de ce 
château une lettre bien philofophique , 
bien fombre ^ un fupplémçnt aux nuits 
d*Young, 

J'augure à merveille de mon féjour ici ^ 
je commence a fentîr (lu mieux dans ma 
(îtuation , je fuis à la vérité entourée 
d'objets peu agréables ; une multitude de 
vieillards courbés par des rhumatifmes ; 
des Militaires criblés de blefTurés, des 
jeunes femmes languiflantes à la fuite de 

B 



Xeax ctnidies : tel eft le fpeâacle qné 
n'offi» OB liea-ci ; je n'y ifuis pas gaie , 
nais' ane mélancolie douce eft nn tftal 
{Qui convieat i mon an». Adieu , amù» 
juex de charmer pac vos letu«s lesxêverin 
^ «U-foyoïde^ 







LETTRE VI. 

JLi Marquée à Madame de SAXNT-JvsTk 

Da ti Mai. ' 



N. 



o 7 R E voyage dans Paris , ma cher$ 
Coufine 9 eft bien près de fa fin ; PAbbé 
de RévUle nous aecocnpagne dans toutes 
fios courfes ^ fon excetldnte oiémoirè nous 
eft du plus grand /^ours ; H a fur les 
moindres curiofîcés de cette ville une 
fliultitude d'anecdotes. J'habite la capitale 
depuis bien des années ^ & la moitié desi 
lieux que nous avons vUités m'^toit^ in« 
connue i j'ai pour moi beaucoup, d^exem^ 
pies pareils « mais \\& ne me juftifient pas : 
que de gens vous entretiennent àts ca-* 
Kctés de Rome qu'ils ont vue ic ne vous 
paileroient que par ouï dire des monu* 
ttens de leur patrie. 

Votre Hortenfe m'enchante j rien de 
plus aimable que fon efptit ^ les r^âexiooe 
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gu'elle fait urtout ce qu'elle voit , m*c- 
tonnent fouvent & m'intéreflent toujours» 
Je remarque avec le plus grand plaifir 
combien elle eft fenfible , tout ce qui 
n'eft que beau ne l'arrête pas longtems , 
maïs les moindres objets qui portent lem- 
preinte du fentîment attirent & fixent fes 
regards. Quelle a furtout été attendrie à 
la vue du magnifique tableau de Madame 
de la Vallîere! Jq crus que je ne Tarra- 
cheroûspas de régUfe des Carmélites ; elle 
pafla la nuit à lii-e Thiftoire de cette 
femme iiitéreflànte ^ & dans la matinée , 
ell-e écrivit à 'Madame de Montalbîn ; j'ai 
bien défiré voir cette lettre , mais de peur 
de rembarraflèr je n ai ^fé k lui deman-. 
der. Au refte Hortenfef comnâehce â 
prendre en moi la plus entière confiance ^ 
elle m'a communiqué une partie de fa cor< 
refpondance avec fa charmante Religieufe* 
La manière dont elles fe peignent leur ami«* 
tié eft tout-à-fait touchante , mais je croîs- 
que Madame de Montalbin l'emporte en- 
core fur votre fille.5 ah ! c'eft que les amiç 



font bien chères , lôrfque le cœur n*o(é 
admettre d*autre fentiment que Timitié/^ ' 
' J'ai remarqué que dans leurs lettres- il 
. èft moins quefiion de retraite depuis quel- 
que tems. Voici comme Hortenfe sVx- 
primoit dans fa dernière : ce Si Madame la 
» Prieure a devine jufte en vous afTuranc 
33 que dans peu je .perdrois l'envie de me 
a> faire Religieufe , croyez du moins , ma 
^^ tendre amie, que rien ne diminuera la 
*> lîncère amitié que vous m'avez infpirée; 
33 je puis en venir à regarder le cloître 
33 avec indifférence ; mais quelqu'état que 
w j'embralïe vous ferez toujours préfente 
3) à mori cœyn . Ceci ne yoiis &mble t-il 
pas du meilleur augure ? 

Ce foir nous avons été au CoKfée* 
Hortenfe a été toute cîjnfufe d'y fixer 
les regards. C'?eft bien: autant à fa modeûie 
qu'aux agrémeps;de fa figure' qu'elle:^ a 
dû cet hommage. ï.e$ femnaeîi modoftets 
piquent beaucoup la curiofité d^ins ce pays- 
ci. Vous en devinez la raifon , elle ne fait 
pas l'éloge de notre fexe. Vôuis connc^itr 

3 5, 



fez aflearïa tournure d'efprît de votre filfc, 
pour imaginer l*effet qu*a produit fur elle 
le temple de la frivolité françoife. Mon 
fils no as y accompagnoit , il étoit à coté 
d'Horteofe & lui parloît avec beaucoup 
de vivacité , terfque M. de Lorme eft 
venu nous aborder , & s'eft adreffé au 
ÎVIarquis. Celui-ci, tout occupé de fa Cou- 
fine , & peut être un' peu feché de trou- 
ver fon Gouverneur dans un lie» public, 
îuî a répondu d*un airquim*a àiplù. Je 
le lui ai fait femir. Ma remontrance 1*3 
vivement affeâé ^ & ce n'a pas été en 
pure perte. Après quelques momens » il 
a reconnu fou tort ; nous a quittés ; a été 
chercher M. de Lorme & à càufé avec 
lui toute la foirée. Pendant te fouper ^ 
il étoit placé à fes côtés de lui a fait mille 
politeiTes. Cette conduite a infiniment 
attendri Hortenfe. EUe Tavoit e^ccufé lorf- 
que nous éëons au Colifëe ; mais ce qu'il 
a fait pour réparer fa faute lui a mérita 
des éloges. Ah ! sllavoit entendu ce qu'elle 
medifok de lui à ee fu}ei \ Nous aurions iam 
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Aoute abjuré le goût que nous ^ons 

pour la ComtejQTe de ^^\ Au refte , il 

s'en tféffiul plu3 91e jaams. Il feroit 

même tenté de ne pas entendre raillerie 

là-defi^^ fiiFtoiit ^and c*eft devant fk 

Coufia^ que je* U plaifante* Il n'y a pomt 

encore d'amour dans ces deux ames-lè, 

àdai&it y x^fpm basa ift i9^1«uie aïoitiâ^ 

Mon Dieu ^ m c]Mr& C<ïMfiw , qu'il «iq 

(broifi doux de k$ vrâr twdr^witpt um$% 

Xb me £bmbtent fi hkn i^s. l'uft ppuc 

Fautre ! Je ne craiofi pas que M. de SsunH 

Uiift mette obftade à kmr borïl»eur« 

Ce" {eroît détruire te nâtre« Aifiiree » le^ 

Ce cher Coufia» dea feodiBeàs de ft. bonne 

l^ente^ 8c aîmez-là toi^ours un peu* 
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LETTRE VIL 

[ Madame de SajnT'Just au Marquis, 

Au Mont-d'Or, le S Mai. 



Q. 



u K ^ L E pétulance ! quelle vivacité 
d'imagination pour un apprentif philô*^' 
ibphe ! Ah ! vous êtes encore bien jeune ^ 
mon ami ; n'importe , je vous aime comme 
cela. Les paillons ne font pas à craindre 
quand on a y. ainfi que vous ^ delaraifcai 
& une mère éclairée pour la conduîré# * 
Ma lettte va fans doute vous trouver dans 
votre retraite. Me pardonnerez-yous de 
venir vous y troubler ? Suis- je auflî enve- 
loppée dans Tarrêt de profcription que 
vous avez prononcé contre le genre hu- 
main ? Exceptez-moi par pitié , votre arrêt 
me porteroit malhèiàr ; les eaux me fe-- 
roient inutiles , & j'ai envie de guérir 
bientôt pour aller trouver Hortenfe & 
ma Couiine. Si vous teniez encore au 
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efliondéj.yous auriez quelque part .à 'mon 

.empreflement ; mais je vois bien qu'il 
faut fe détacher de vous. Cependant 5 Mon- 
fieur , qu gallons - nous devenir , fi vous 
interrompez toute relation avec vo;s ami^, 

tc!ans un moment furtout où votre cor- 
refpondanc.e fera fi intérei&nte ? Ah ! 

, de grâce , ne nous lailfez pas ignorer 
vos progrès dans ces connoiflànces fubli- 

tines qu*on ne peut acquérir que par la re- 
traite & la méditation. Dépeignez-nous de 
tems en tems les avantages de votre fi-^ 
tuation 5 que nous foyons du moins heu- 
ïeux de votre bonheur. 

Pour moi ^ fans chérir comme .vous la 

. retraite y je vois ici , plus de monde que 
je ne voudrois. La fociété des yrais amis eft 
une grande confolationquançi on fouffre. 
Celle des fimples connoiflànces eft à 
, charge ; Tintérêt qu'on femble prendre à 
votre fort eft fi léger, fi fufped! On 
n'a pas la douceur de fe plaindre , parce 
qu'on a la crainte tfepnuyer. Oh ! je tiens 
bien encore à la foible humanité par ma 
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fèùtbilkê à là doûleùf . Il nàe fïudroif las 
fecôUr^ de votre rare phîloib|3ihie {)dar 
m^apprîvoifef avec cet enrieinL Dès qu*il 
xné laîfic refpirer , je retrouve &iz gdké ; 
filais le graftd fecret feroitdelaconfervér 
au niiUexi de la crife , & t'eft Celui 411e 
vous me donnefriéfc fans doute. 

Je n'ai taît quà regret votfe coiliiftîf- 

fion auprès de votre futur Colofièli Je 

df aîns qu'il n*aît acquîefcé à votre demande 

•plutôt que vous n'aurîeà: defiré. Il veut 

vous ptocuret la première compagnie Và-< 

caiite & feroit bien aife qu'en attendant , 

vous vous mifliez en devoir de joir^dre 

Ion corps au plutôt pour y prendre une 

fous-lîcuteriànce. Troubler aîttfi ce cher 

CouCd dahs fort défert ! Cek eft horrible ! 

f e ptehdi vraiment ptfrt à Vôtre fituatiort. 

Adieu, Motxfîeur fePhllofophejfaVei^vôUs 

qu'avec ce titrera vous atirez bientôt des 

drbits à mes refpefts ? Éoft toit xtioïï ami. ' 

* ■ ■ > 
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LETTRE VIII. 

.... » 

te Marquis à Madame dt Saint-Just. 

Le 1% MaL 

.Vous plaifantez de mon projet , rie» 
li'efi pourtant plus fcrieux* Oui» Madame^ 
le mond^ m'énimye* Je ne dis pas que 
ce foît fans retour » mais je dois le fuit 
jufqu a ce que le goût m'en revieane* Ah i 
ne croyez pas que les liens qui m'y attà-« 
chent fpient bien difficiles à rompre. U 
en eft d'autres que je redoute.».* C'en efl: 
fait 9 rillûHQn ceiTe , lemafque eft tombé \ 
k tourbillon m'excède. Par exemple, je 
viens du Colifée , j^en apporte plus que 
de Tennuu Ceft du dégoût , ç'eft de 
Flioireur». Quel air contagieux on y ref<?- 
pire ! Si jem'y expofibis plus long-tems^ 
)e . ne répondro^ pas de moi ; je me fens 
trop foible:four conferver mes principes 
au milieu d'ua monde corrompu qui fe &Î0 
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gloire de les méconnoître tous. Ces honi-^ 
mes infenfés que leurs paffions aveuglent 
s^enorgueilUdènt d^s chaînes les plus hon- 
teufes ; & moi , Madame , mon efprit s'ef* 
fraie des nœuds les plus honnêtes... Je veu:» 
êtrelibre... Je ne dois connoître d'autre fens- 
timent que l'amour de Thumanîté , la ten-* 
dreflè filiale, ramitié. Tout autre amolît 
{'ame^ébranleles principes*.. Hélas ! que de 
tourmens je me prépareroîs !... Fuyons , il 
en eft tems encore... Je monte en voiture 
& ne prends avec moi ni l'amour niPennui^ 
la philofophîe feule m'accompagne , avec 
elle on ne connoît ni l'un ni l'autre. 

Je pars fans voirperfonne. Jedevois fou- 
per demain chez cette Comtede dont je 
vous ai parlé. Qu'elle s'arrange. Toutes «cesi 
fenlmes à grands airs vous fatiguent à la 
longue. Oh ! ma Coufine -y la fimplicîté , la 
douceur , voilà ce qui convient à votre 
fibxe. Je fuis pourtant fâché de quitter Mà- 
demoifelle de Saint - Juft y & furtoutinai 
inere ; maïs je les re verrai avec d'autant plus 
de p^aiir dans quelques mois* Adieu^ParisA 
adieu. T . 
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L E T T R E I X. 

Le Marquis a fa Mère. 

De Clerfontaine 9 le ip Mai. ■' 

\y H ! la plu^tendre des mères y partages 
xnon ravlflèment ; pourquoi donc nie 
laid! ez vous ignorer jufqu'ici un féjourfi 
charmant? Comme fa fituation eft pitto^ 
refque ! Comme fon air eft pur i comm? 
fes habitant fon bons ! ï^ts ruifièaux y 
font plus clairs qu'autre part. Les oifeaux 
ne chantent pas fi. bien ailleurs. Tous les 
ctres fen^bles ou non 5 paroiiTent fe plaîrç 
dans ce climat. Tout y attache jufqu à c^ 
rocher qui femble menacer le cjbâteau. 
TJn méchant n^y verroit qu'une ént)rme 
maflè prête, à .l!ccrafer. Pour nous , Ma- 
' içaq, c'eftj ^fi abri élevé par la nature contre 
ries ardeurf^ ^ Midi^. jamais la. nuit nQ 
m'avpit paru, fi majeftueufe qu à Clerfoiv* 
tdine. Ici mes regards ceffent d'être éblouit 
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par des objets frivoles ; ils fe portent na« 
turellement vers le CieU Que j'aime à 
contempler^ en^ filence ces globes qui rou- 
lent fur nos têtes ; la lune furtout..* Vous 
riez«.M Eh bien ! oui^ la luné , non pas 
comme Taure des amans ^ je ne lui con- 
IK)is point encore ce charme ; mais elle 
tn a tant d^autres; fa douce lumière invite a 
cette mélancolie fî tendre qui fait le plaifir 
de Tame, lors même qu'elle eft îndîffé*- 
rente. Que .d'attraits elle prêté à la nature 
^pendant le calme de la nuit!'& ce calme ^ 
^u'il eft délicieux quand il en règne un 
pareil dans la confeience ! Enfin ^ j'éprouve 
ici des fenfations 'dont je n'avois pas d'î- 
idées. Oh ! Paris , je puis déformais bravek 
Us poifons , j'ai trouvé Tantidote, 
* Ccr dont je ne puis trop me louer , ma 
mère, c*eft de f accueil de ces bonnes 
jgens : dès qu'ils ont fii que j-étofs votre 
fils, ils feront rendus en foule au châ- 
teau ; c*étoitf bien plus* que là dtriofité qtri 
Iq$ y aipenbît : le plus vif atteiÇdriffemenV 
fe j^ignoit dans tous les yeux. Comme 
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f ai été pêttêtré de les voir fe preilej^ 
autour de moi ! C^étdît à qui obtîendroît 
une parole , à qui me rendroit un léger 
fervîce 'ou réportdroît à quelqu'une de 
mes demandes. Comme ils; parlent de 
vous ! Leur fimpiicité ignore cette fauC- 
feté de convention que nous appelions 
polîtefle. Ils vous aiment , ils vous défi- 
rent , & vous les négligez ! Il me ifemble 
que je préférerois les marques groflieres 
de leur attachement*âtout ce que TafFabi-' 
Iité pariifienne à de plus rafîné. Vous 
pourriez être reine ici. Vos courtîfans ne 
feroient pas briUans , je l'avoue ; mais dû 
moins leurs hommages ne feroient point ^ 
fufpeâ^* Ah ! venez donc plus fouvent 
régner au Aiilieu d'eux. Votre terre de 
iLimeuil eft trop près de Paris. On y à déjà 
des manières 9 & à travers ce mafque, on 
à peine à démêler la vérité. On aime biea 
autrement ici» 

Le Concierge ne tarit pas fur votre 
compte. Il eJd un peu verbeux^le bon ^mii^ 
me. Ehbieùljéme fuis^luà fonHvarAge» 
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H m'a conte mille anecdcn:es fur mon grantl* 
,pere &inon bifayeuL Les traits de bien-» 
faifance & d'humanité qu'il leur attribue 5 
valent bien des titres de nobleflfe. Si ces 
Gentilshommes avoient été plus illuftres • 
ils n'euifent peut être pas été fi bons. Il 
m'a montré leurs portraits ; à cet afpeâ 
mon cœur a friiTonné. J'ai cru un inftant 
qu'il avoit évoqué leurs mânes ; je leur 
ai trouvé un ^ir de candeur.^ de vertu qui 
me rend croyable tout ce qu'il m'en a dit. 

Que je me plais dans ce féjour ; ah ! ma 
.mere,que nV êtes-vous avec Mademoifell^ 
de Saint: Juft , & rien ne m'y mànqueroit ; 
jn^îs je m'occupe de vous ; vous m'êtes 
préfentes. Tant que cette charma^nte illu- 
fion durera , Clerfontaine fera pour moi 
Tunivers. Si vous n'habitiez pas Paris , je 
n'y penferoîs faraais. J'ai ici tout ce qu'il 
, peut m'ofFrir de féduifant. A fes fpedacles^ 
j*oppofe le payfage qui m'environne 5 à fes 
concerts, celui des roflîgtiols qui femblent 
avoir affeftionné l'allée fombre \q\x je vais 

jcêvet'î au lieu dç fes ballets, j'ai le^ dapfes- 



de nos jeunes payfannes ; au Heu de fes^ 
feftinsfomptueux , j'ai les produâions Gm-: 
pies , maïs faînes de la nature. Paris m'a-"- 
voit gâtée Clerfontaine me rend à moi-* 
même. J*y trouve un cœur & des fens nou-^ 
veaux. 

i Mon régime fe reflènt de la fimplîcit^ 
des mœurs que j*ai fous les yeux. Depuis 
trois jours que je fuis ici, aucune viande 
n*a Touillé ma bouché. Des légumes , du 
lait 9 d^s œufs font les feuls mets qu on 
<^rve fur ma table. Plutarque & Roûflèaii 
ont bien raîfon , ma mère. Comment 
rhomme s'eft-t*il dépravé au point dé 
fe nourrir de chair ! Dieiï Pén à puni en 
Jnî faifant trouver du plaiCr au carnage; 
c'eft depuis: qu'il a pu fe réfoudre à boire 
le fang:<ies animaux qu*il a vu couler fans" 
réjHignsince celui de fes fèmbkblcsi Je 
veux déformais conjui'^r fa tnalédîftion eri 
mé borriant'aux végétaux. Oui , ma mère,' 
permettez- moi de continuer près de vous 
cet innocent régime. ^Depuis que jem'y^ 
foumetsr^iLme femble(|ue je fuis phi^ fageî 
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laes fitn$ fotvt plus calmes » 4éji la na(urè> 
gie récompetiTe d^ me laager £bus (es 
Jpix. 

'£« lendemain à Jipt heures du matin. 

Tout contribue à mon bonheur; je q^ 
froyols pas le plaiGrfî facile à trouver. Oâ 
(e paye fi cher à Paris , & on k{ goûte fi 
parement ! A la campagne on Ta ibué b 
main & il ne coûte rien. Au milieu de 
ces réflexÎQn3, je me fais ^gavé dans la 
prairie qui eft au hw\ du jardin, J'avois ffioa 
îTélémaque à. la main ^ c^eft avec Montai' 
Çne , le feul livre que j*aie eçipôirté ; je 
Yeux oublier tous les autres, h^ payfage 
enchanteur qui s'efl; ofièrt à inefi yeux , 
m'a rappelle Tifle de Calipib^ ; mais je rtù 
point craint d'y rencontrer une autre Eut 
charis. Je fuis loin de celle que je pouf 4: 
^roi&redoutqr^Mi. Mon aimsdblé Coufine fooi^ 
xueille à l'heure qu'il eft.».. Ah ! o'allei 
paslire ce pailage à Mademoifelle de Saint. 
Jfufli, eile pourvoit crwe que l'amitié n'eft 
|)as le ^ fer)tii»^bu« Il eft vrai que 
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c*eft làïe aftîîtîé bîen vive ; mais il y « 
encore loin de là aux tranfports de Ta- 
moun Oh ! je ne Tainie pas ^ fi je Pan 
inoîs , auFois-)e le [courage de m'éloignei 
d^elte y ic auffi longtems ? Car » ma mere^ 
Je veux refter ici pendant quelques fe- 
«laines ; j*en ai befob , pour me remettre 
de rimpreflîon que Paris m'avoît faîte , 
& pour effacer celle que mon cœur com- 
mençoît à reflentîr à mon départ.... Ne 
vous allarmez point,ce n eft pas de la Corn^ 
tefle de *** que je veux parlen 

J'allofs cacheter ma lettre ^ lorfque lé 
Concierge ic fa femme font entrés. Nous 
étions en peine de vous^ m'ont -ils dit^ 
nous vous cherchions partout ; à qui écri-^ 
vez-vous donc-là ? A ma mère , ai-je ré- 
pondu. — A Madame la Marqùife ? Oh ! 
dites-lui combien nous l'aimons , combien 
nous la defirons. Tenez, mon jeune Mon* 
fieur , vous êtes fon héritier. Un jour nous 
vous appartiendrons. Vous ferez un excé- 
lent maître, nous le gagerions. Eh bienl 
malgré cela ^ nous faifons des vœux poui 
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Que voui le deveniez le plus tard qu'il fera, 
pdtlîble. Cette phrafe naïve m'.i attendri 
jufqu'aux larmes. Ils ont ferré mes mains f 
Jes ont couvertes de baïfers & de pleurs , 
& nous n'avons pu , dans ce moment de 
tranfport , prononcer que votre nom , le, 
nom de leur bonne n^ûtrelTe, delameit* 
leuce des aères. 
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LETTRE X. 

La Marquifc h fort Fik. 

12 Mai. 
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Je ne puis , Monfieur , qu'applaudir 9 
votre rcfolution. Quitter Paris pour allet 
Vivre dans les forêts du Berry ! Préférèt 
à nos brillans plaifirs ceux d'une folitude 
auilî champêtre que Clerfontaine l On ne 
Kmaginera jamais. Je ne m*expoferaî point 
à en parler^ non que je pen(è que dans 
ce fîécle de raîfon un parti auflî fenfé fût 
traité de folie ; mais à votre âge avoir ach 
tafnt de force dans Tefprit ! Vivre en D^ 
mocrite , & fupérieuT même à ce Phîlq- 
fophe ; n'avoir pas une Chriférs poite 
embellir fon dcfert ! A dix- huit ans , mon 
fils !Une telle conduite fembleroît un pr(> 
àige y & Ii^n n-y croît plus. - ; 

La Comtefle^ vous eft îndîfféretftè' ! St 
cekeft, îlya feu de tems , & je'YOu^. 



idîrols bien Tépoque de cette révolution* 
^Voiu naimeT^pas votre Confina. Oh ! je 
le crois. Tous les traits de l'amour font 
fans fdrce contre un (âge. Je ne vous 
rappellerai point à cette occaiîon le vers 
d'HyppoIite : 

Si je la haiflbis , je ne la fuirois pas. 
. j'aurois Tair de ne me point fier à vos 
. proteftations ^ & je fuis loin de vouloir 
. vous faire cette injure. 

Que n*ai-je Tavanjage de connoître IVl. 
Rouilèau ; je lui dirois avec quelle exaéti-- 
tude vous vous conformez à fes principes ; 
|I feroit fier d^un difciple tel que vous. 

J*oubliois de vous mander que nous 
javons été pafTer deux jours à la campagne 
ichez M. le Préfidenc de Priville. Son fils 
jEieus a accompagnées à Chantilly ^ dont 
^jj'ai parcouru toutes les curiofités avec le 
plus grand plaifin Je ne fuis point encore 
aflfçz philofophe ^ moi , pour ne pas pré- 
férer ce magnifique icjour au^ rochers qu^ 
voujsiiabitez. Cela viendra ^eut-être» Le 
^çupe AV^G?<^WiUe eftil'^ne doiioeurSc 
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d'une complaîfance ! Il nous a promis èi 
nous venir voir quand il feroit a Paris« 
Sa fociété nous convient fort i toutes 
les deux 5 quoiqull aime afTez le monde 
JSc qu'il n'en foit pas encore réduit aux 
végétaux^ Il femble aulfi fe plaire avec 
nous ; mais je me doute bien que je nVj 
tntre pas pour beaucoup..» Votre Coih 
£ne vous fait mille complimens. 

Je ne m'attlknds point à vous revoir dtf 
fi'tdi» je fens que nous fommes vraiment 
trop peu dignes de vous poflëder. Mais 5 ]e 
TOUS en (»Hi}ure 5 ^ne vous fequeftrez pas 
pour toujours. '£h ! que deviendrott le 
inonde ^ Moofieur 9 £ tous les fàgesTa^i 
bandoonoiènt } 
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L E T T R E X I. 



,£a Marj^f& i Madame de Saiitt-Just, 

* • * • 
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i;H^ bien ! Madame ,mopfîk eft i 
Clerfontaio€» Quel inotif donner à ce 
, voyagçJ II m'aflure que Ki Comtefïè' eft 
. ^ntiereoiçnt oubliée. Vous devioez celle 
. qui en a. pris la plaoe^Miiis poiirquoi fuir ^ 
. Oh! cela eft dans leS'grapds principes, Uà 
, jPhilofophe, amoufeut ! quelle honte ! 'm 
Ne riez -'VOUS pas ^ Madame^ en nie 
voyant donner à cet enfant le nom de 
I^hilofophe? Il ne mérite point fans doute 
ce titre tour à tour fi dénigré & fî exalté^ 
il en convient lui*m|me. De notre tems 
on eût trouvé ridicule un jeune homme 
qui eût cité les grands perfonnages que 
mon fils veut ptendre pour modèle ; tnais 
à préfent , Madame y les lumières font teI-> 
ji^ment répandues ^l'éducation eft fi difFé 

rentp 
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rente de ce qu'elle étoît il y a trente ans; 
les jeunes gens reçoivent furtout de fi 
bonne heure celle du rnonde , qu*il n'eft 
pas étonnant d'en trouver quelques-uns 
qui raifonnent. Les fujets heureufement 
nés parviennent bien plutôt à développe* 
leurs talens. Mon fils eft à quelques égards 
dans ce cas ; mais que cette philofophie 
précoce fournit de foibles arnîes à un coeur 
auffi fenfible que le Cen...» Je relis la 
lettre qu'il m'écrit de fa folitude. Oh ! 
il eft très^ - certain qu'il eft amoureux de 
fa Coufîne , car il cherche à me perfuader 
le contraire. Je lui fais dans ma répônfe 
entrevoir un ri val. Si j'ai deviné jufte , il 
ea faut moins pour l'allarmen Je gagerois 
que fa difcrétion ne tiendra pas à ce piège* 
Il n eft de fon âge ni de fôn caraâère de (è 
déguifer long- te ms;. Je voudrois pouvoir 
vous copier fa lettre. Son enthoufiafmeme 
divertit infiniment. Quelle tête ! Mais il eft 
cinq heures, nous allons aux François ;c'eft 
le fpedacle que préfère Hortenfe , quoi- 
qu'elle aime beaucoup la mufique, 

C 
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LETTREXII. 

Le Marquis à fd Mère. 
De Clerfontaine^ le i(S Mai. 

Vous rirez peut - être de mon înconC- 
tance apparente. Je vais repartir pour 
Paris 9 non que je ibis à beaucoup près 
las de Clerfontaine ; mais j*ai pour fyftême 
de n'épuiCer mes goûts fur rien. D'ailleurs 
une plus longue abfeiice produiroit un 
mauvais effet fur les perfonnes de notre 
fociéte. Si on alioit m'y faire Thonneur 
de me croire un ours ! Il faut une ap-* 
pârition pour les défabufer ; elle fera 
courte , je vous en préviens. Comme je 
revolefai promptement à ma chère foli* 
tude ! 

Ce que vous me dîtes du jeune M. de 
Priville , m'infpire f envie de le connoître, 
B trouve donc Hortenfe àfen gré ? Croit- 
il être le feul i II faudra que je Temmene 
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avec moî pour arrêter les progrès d'un 
goût qui troubleroît fon repos. Le féjour 
de Clerfontaîne y eft très propre ; il petit 
s en rapporter à moi,..« Que mon coeur eft 
libre ! Quil eft loin deTamour! Adieu ^ 
ma mère ; je ne ferai pas longtems fans 
vous embraflèr. Peut être arriverai-je auffî* 
tôt que ma lettre. Je fuis parti avec- em-^ 
preflèment. Je reviens de même» 



L E T T R E X 1 1 1. 

Za Marguifc à Madame de S^int-Just. 

tpr Mai« 

3 £ Tavoîs bien prévu , Madame. Hier en 
rentrant on me remet une lettre de mon 
£ls qui m'annonce fon retour ; & une 
lieure après , il efl dans mes bras« B 
devoit refter à Clerfontaine quelques .mois. 
Huit jours ont fuffi pour le dégoûter de 
cette fantaifie. Je n'ai plus de doutes. t\ 
cft éperdument amoureux de fa CouCne» 

Ca 
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Le prétendu rival lui donne de Tombrage» 
C*eft le jeune M. de Priville, qu'il a trouvé 
chez moi. Si vous faviez quel accueil il 
lui a fait, après m'avoîr mandé qu'il étoit 
fort çmprefle de le connoître ! J'ai pris un 
hi^lin plàiHr à exciter fa jalouHe. M. de 
Priviîle a été placé auprès d'Hortenfe , & 
le Marquis relégué au bout . de la table. 
Quels regards il a lancé fur le pauvre 
Confeiller ! Ah ! l'homme fenfé , que 
vous êtes encore loin de régner fur vous 
même. Que vos paflGons font vives ! Avec 
quelle vérité elles fe peignent dans tous 
vos traits ! 

Vous penfez bien , Madame , que je ne 
lui ai point laiffé faire le voyage de Cler- 
fontaine, fans lui donner un domeftique 
de confiance qui pût me répondre de lui. 
Cet honnête garçon m'a afliiré que 
pendant fon féjour ^ il a gagné l'amitié 
de tous mes payfans , & leur a fait 
1^ bien qu'il a pu avec une affabî- 
l^té qui ne laiffe aucun foupçon fur I9; 
faoQté de foa ame. Son régime a été de$ 
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plus fingulîers; il n*a vécu que de lait , 
dœufs & de légumes, & il faudroit voir 
les ràifons qu'il m'en -donnoit dans fa 
lettre.. Au refte,cebeau fyftêmes'eft écroulé 
à Tafpeft du fouper d'hier , & mon cui- 
finier en a eu l'honneun Qu^il eft fou ce 
cher enfant ! Mais au moins , il eft hon- 
nête , il. aime la vertu. Tant qu'il fe con- 
duira comme il Ta fait jufqu'ici, je ne le 
générai point dans fes goûts ; ni lui ^ ni 
moi n'avons à en rougir. 

Je veux caufer demain avec lui. Je 
VeiJx qu'il m€l dévoile fon cœun Je ne 
doute pas' de fa confiance. Que ne fuîs- 
je auflî sûre du coeur de fa Coufine ! Je 
vous le répète , ils me femblent faits l'un 
pour l'autre. A mon fils qui eft bouillant , 
xneme un peu entêté , il faut une femme 
telle qu'Hortenfe , douce , fpirituelle , 
bonne ^ pleine de raifon. Elle me rappelle 
en tout fa mcre i que j'embrafle tendre- 
ment. 

Nous avons eu mon Chevalier pendant 
quelques jours. Il n'a pas oublié fa Cou- 

C3 



C ^4) 

fine de Saint- Juft. Voici une lettre qu*U 
in*a laiifée , en me la recommandant beau* 
coup. Cette épître lui femble un petit 
chef-d*œuvre. Ceft la première qu'il ait 
écrite tout feul*. 

Une heure après celle qu'on vient de Ure% 

Je ne puis cacheter naa lettre fans vous 
faire part de Tentretien fort animé que- 
je viens d'avoir avec mon fik. J'allois me 
coucher. B eft^entré chez moi ; fon air 
embarraffé m'annonçoit (qu'il avoit quel- 
que chofe à me dire. Je l'ai d'abord grondé 
très - vivement. Il s'étoit paflK entre lui 
& M. de Priville. la fçène la pks ex** 
travagante. De la jaloufie » d^ furÈ^dirs » 
des propos y que fais^ j^ ! l'aâàire auroit pu 
aller loin' fi le ConfisilUr eût été auifî peu 
modéré que lui ^ 3c fi leur démêlé n^eût 
pas eu des Dames pour témoins* Votre 
Hortenfe a fait à mon fils une excellente 
leçon. Je ne l'aurois pas crue capable d'une 
pareille fermeté. Elle boude Luzigni. Il '. 
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elt au défeTpotr, & vient de m'a vouer que 
lorfque fa Coufme 5 à la fuite de cette 
fcène a refufé (a maiit pour monter à (on 
appartement ^ leslarmeslui en font venues 
aux yeux. Cette confidence l*a conduit 
à me parler de fon amour , mais dans des 
termes que feilayerois en vain de vous 
rendre. Quelle éloquence ! quelle chaleur! 
C'eft un brafier que le cceur de cet en- 
fant. 

Je Tai contrarié le moins qu il m*a été 
poâîble. Je lui ai repréfenté avec dou- 
ceur que fon extrême jeunefle devoît éloî^ 
geler pour quelque ttmt toute idée de ma- 
riage ; <^e d'ailleurs votre filîe n'étoit 
poiat encore revenue de fon goût pour 
le Couvent , fc que quand même elle j 
renoncerott) il étoit fort douteux qu'elle 
en eut pour un jeune homme auflî peu 
formé que lui» ^ vous aviez entendu tout 
ce qu'il m'a dit; fes inftances, fes pro- 
teftations. Il n'étoit pas néceff^re d'être 
fa mère pour en être attendrie* Il m'a 
conjurée de ne point m'oppofer à foa 

C ij. 



bonheur. Je croyoîs m*étre munie de 
beaucoup de courage ; je ne me fuis trouvé 
que de la foiblefle. Ëh finiïTant notre long 
entretien, j'ai voulu favoir s*il avoît confié 
à fa Coufine la vive impreflîon qu'elle 
faifoit fur fon cœur. — Moi , s'écrie-t-il , 
moi , faire un tçl aveu à Hortenfe ! L'o- 
ferois-je ! D'ailleurs ne le lit - elle pas 
dans mes yeux? Mon embarras ne Tan- 
nonce-t-il pas ? Un langage moins timide 
la déconcerteroit , l'offenferoit peut-être. 
Si j'allois le bazarder , & qu'il déplut , 
que deviendrois-je? J'en mourrois,ma mère, 
j'en mourroîs. Je ne vis plus que dans l'eipoir 
de l'attendrir à force de confiance , de 
refpeâs, de facrifices. Je (çns bien que 
je ne fuis pas digne d'Hortenfe ; mais 
je puis le devenir. Ceft l'objet de tous 
mes voeux ; c'çft le but de tous mes ef 
forts. O ! ma mère , parlez pour moi , ne 
m'abandonnez point , je n'eus jamais au- 
tant befoîn de votre fecours. — Si vous 
aviez entendu le ton dont tout cela a été 
prononcé ! Comme fa voix étoit altérée ! 
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Si vous aviez vu quel feu brlUoit dans (es 
yeux pleins de larmes I ah ! fans doute 
vous auriez fini 5 ainfi que moi , par 
pleurer avec lui. Je l'ai embrafle , mais 
fan3 lui donner aucune aflurance. Il vient 
de me quitter en me priant de vous ca- 
cher encore quelque tems l'état de fom 
ame. Je fuis bien fidèlement Tes intentions^ 
n'efl-ce pas ? Maïs ne m'imitez point en 
me trahiflànt. Adieu ma chère Coufine. 
Ne plaindriez -vous pas mon fils , fî 
Hortenfe étoit mfenfible i tant d'amour? 
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LETTRE XIV. 

i^ Marquis à Madame de SAJxrT'-JusT. 

A deux heures du matin > le 50 Mai. 

y^ y B la datte ne vous étonne pas ^ on 
^ ;*ne 4ort poht en Tôat où je fuis. Mon 
cœ\B|t palpIfiQ. ayec: violence. Mej yeux 
f<$nt b^ignQ$r de larmes , tous Aies fens font 
^git^* £fi^ce le .montent èe prétendre 
aux douceurs du repos. Ah 1 Madame^ayez 
compaflîon de moi. Mon état peut pa- 
roître ridicule aux amfts dures qui n*ont 
jamais éprouvé r^Dodon d'aucun fenti- 
ment . • • • Vous conoolfTez fi bien celui 
de la tendreflè maternelle ! je puis crain- 
dre vos confeîls , vos reproches , maïs 
lïon vot railleries* 

J*aime , Màda me , j'aime éperduement , 
on n*a jamais aimé davantage 5 & je n*at 
prefque d*autrecon(blation que de l*ccrirc. 



On M veut pas que je prononce ce mot 
qui pourroit foulager mon cœur. Me 
voilà bien puni du dédain que f affeâois 
pour le plus naturel des penchants ; bien 
déchu de Tafcendant que je me promettois 
ûtr la plus impérieufedespaffions* Heli^! 
Réprouve toute fon impctuoCté fans pou-^ 
voir efpérer aucune de Tes douceurs. No 
i:ejette2 pas mes plaintes. Recevez - les: 
dans votre {An 6 ma mère!.. Pardonnez^ ce 
mot m'eft échape, il contient mon fecret..« 
1 vous qui avez fait à Humanité un £ beau 
prefent 3 ferois-je le (eul pour qui il feroit 
funefle ? Tôbjet que j*îdolâtre a-t-îl puîfé 
dans votre fein toutes les vertus & toutes les 
grâces pour en faire TmArument de mon 
fiippIice?.MJe fuis cont;»aîntd€m*arréter..« 
ma main tremblante ne pourroit tracer ces 
lignes de fuite ... Mon agitation me donne 
Fair d'un homme en délire ; en eft^il im 
plus violent que celui de Tamour ?....; 
L'àaK»Nr ^ qui TeUt pu croire qu'il mê fit 
un jour haïr Pexidence ? lui que le ciel 
Boud donna pour la fw9 aimer) mais^helas ^ 

C 4 
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c eft quand il efl: partagé ^ & le mien efl: 
bien loin d'être payé de retour. 

Ma mère s'eft armée contre moi de toute 
la févérité dont elle eft capable. Jamais 
la raifon ne fut plus auftere , plus acca^ 
bl#nte que dans fa bouche. Et quand je 
parviendrois à triompher de fa réfiftance 
( & j'y parviendrai; jeconnois fon cœur ) , 
de quoi me ferviroitfon aveu fans le vôtre» 
fans celui d'Hortenfë ? — Je fuis fi 
jeune •♦..• .Eh quoi ! eft-on jamais trop 
jeune pour le bonheur? La vie eft-elle fi 
longue pour qu*on puiffe le laiffer échaper 
quand il fe préfente ? Et fi j'étois deftiné à 
faire celui d'Hortenfë ; puisrje commencer 
troptdt? — Mon amoi^r n*eft peut-être 
qu'une fantaiCe ; . • . . Quel foupçon in-^ 
jurieux ! Hortenfe l'objet d'une fantaifie ! 
fi j'ofois le croire un inftant , je la fuiroîs ; 
je fuîrois le jour. Je- ferois indigne d'elle. 
& de la vie. Oh! non^ jamais fentimeiitne 
fut plus profond , plus motivé que celui 
que j'éprouve. Il ne tient pas uniquement 
aux attraits extérieurs dont Mademoifelle 
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et S. Juft éft pourvue. Si je Tadore, 
ccft que fa figure toute féduifante qu'elle 
cft , n*eft encpre^qu'une foîble expreffion 
des beautés de fon ame. Un caprice amou- 
reux eft Teffet d*un coup d*ceil. Il difpa- 
roît comme il eft né. Mais fe plaire à la f* 
cietéd*un jeune objet: céder involontaire- 
ment à un charme nouveau qui fait néglî* 
ger tout le refte : chercher à fe diflîmuler co 
feu naiffant : s*enfuir pour TétoufFer dans 
fes commencements , fentir fes progrès 
s'étendre avec une rapidité , une violence 
que Tabfence ne fait qu'accroitre y revo- 
ler malgré foi aux pîeds de celle qui Tal- 
luma ; en être dévoré , brûlé, confumé^ 
pleurer , en perdre le fommeiL Si ce. n*eft 
pas là de l'amour il n'exifta jamais:. Et 
voilà,' Madame , trait pour -trait /l'hiftoire 
du mien. Helas ! fa peinture ne vous atten- 
dirira-t-elle pas ? c*eft de vous fur tout que 
dépend mon fort. Vous avez fur Hortenfe 
Un droit que lui rend facré votre tendrefleî 
celui de commander à fon cœur fans le 
eontrabdre, Ceft vous qui l'avez formé*. 
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Ceft par V0U5 qu'il refpire. Permettez à, 
Mad^moifelie de S« Juft de m'y accordée 
ime place & je la tiens pour aiTurée. 

. Je fuis bien loin de croire la Eoériter ; 
la vivacité 9 la péculance^dç mon carac^- 
1 1» me rendent indigne de la douceur » 
dita bonté du fien : comme elle me Ta 
fait fentir hier. £Ue a lancé fur moi lyi 
ringard dans lequel j'ai prefque remarqtié 
de l'indignation. Jugez combien je fuis 
Qoupable : c'eA moi qui troubte pour b 
première fois ta férénité <le cette ame 
paiflble & celefte » & je prétendrois l'ith 
terefTer! Mais je vais la calmer, reparer 
ipes torts» implorer ma grâce : il faut 
que je Tobtienne; dui&irje mourir à 
fes pieds. Téméraire que je fuis ! j'ai 
ofé me plaindre qu'elle marquât de l'eâi-^^ 
sae i un jeune homme honnête que nu 
^ere reçoit avec plaifir. J'ai ofé le bru(^ 
qiier* J'ai conçu de l'ombrage de fetaf^ 
fiduitéSu Et de quel droit puis-)» ctro^ 
jaloux ?Helas! loin d'être l'amant préfêté ^> 
jcLdcHârteeKOiefil'QnQe m^^ditt^fte paâM»%i 
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Me detefier ! en fêroit-elle capable ? Jjl 
haine eft-ell& faite pour (on cœur ! non , 
il lui feroit auffi difficile de haïr ^ qu'à moi 
de ne pas Taimer •••• Ayez donc pitié de 
moi : je' vous en coiqure de nouveau , 
ma féconde mère. (Permettez-moi ce titre) 
il foulage ma douleun II me (ait voir le 
bonheur dans une perfpeâive moins âoi« 
gnée. Ah ! n'allez pas me de(^pérer par un 
re(u^ crueL Ma tcte eft auffi ardente que 
mon cœur eft tendre. Elle fupporte tout 
ce qu'elle eft capaMe de (upporter. Elle - 
fùccomberoitâ unefitnatioo plus violente* 
Un rayon d'eipoir va encore me £iire 
tenir à la vie )afi]u^ votre reponfe. Le 
diffiperc'eft commander ma: perte. Von» 
aimez tant ma mère F voudriez-ve» la' 
priver d*un fik? fî vaas n'avez fiàé de 
SDoi^ ayez du moins pmé ^eUc. 
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LETTRE XV. 

La Marquife à Madame de Saint-^Just^ 

30 Mai. 

1-^ A paix efl: faite entre nos deux enfants. 
le le moment de la réconciliation m'a bien 
attendrie, J'étoîs avec Hortenfe dans mon 
cabinet de toilette^ nous parlions du Mar- 
quis. Je difois à la petite coufine combien 
il avoit été touché de ce qui s'étoit pafle 
la veille ; combien il m*avoît prié de lui 
obtenir fon pardon , & vous devinez les ré- 
ponfes modeftes & honnêtes devotreaima» 
blefiUe... Les portes de THô tel s'ouvrent; 
mon fils entre> ayant à côté de lui dans fon 
cabriolet un homme âge dont Thabit an- 
nonçoit un fimple artifan. Luzigny faute à 
terre , offre la main au vieillard qui paroif- 
foit avoir peine à marcher. Un laquais le 
foutientà droite^ mon fils à gauche ; & ils 
le conduifent dans une falle baffe» Co 



fpeâacle me caufe la plus vive înquîctudc. 
Je fônne ; on ne vient point affez vite ; je 
defcends avec Hortenfc. Impatientes de 
nous éelaifcir : nous entrons précipî- 
tament ; nous trouvons le vieillard feul 
avec un de mes gens auquel il difoit : que 
vous devez aimer votre jeune maître ! 
comme il eft bori.— Dès qu'il nous ap- 
perçoit il veut fe lever. — Reftez mon 
ami , reftez. Eh qu avez-vous? Pourquoi 
mon fils vous a-t-il conduit ici. — - Mt 
votre fils , Madame : ah le digne Sei- 
gneur •... Ce n eft pas la douleur que je 
reffens qui me fait pleurer «...Mais trou* 
ver tant d'humanité : Imaginez, ma cherd 
Dame ; je paflbîs au coin de la rue qui 
conduit chez vous. Le cheval de M. 
votre fils- alloît fort vite. Le Domefti- 
que a beau crier gare , gare : je n'ai pas 
le tcms de me ranger; je fuis renverfé. 
Je ne fais comment M. votre fils a pu 
arrêter fon cheval. Ceft un miracle que 
la roue du cabriolet ne m'ait pas écrafé 
— Dieu ! s'eft écriée Hortenfe, vous 
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avex du vous faire grand mû^ — — Noo^ 
AlademoifeHe : ma tête eft un peu em* 
barraûiee ; mais ce ne fera rlei> ; j'en f^rai 
quitte pour la peur^. Si vCHtô a^ez v\k 
comme te jeune Monfieur à fwtéde far 
voiture. Il fibndcMt en larmes. Je ne m^ 
le pardonnerai jamaU^^s'écrick-il , je ne m© 
le pardonnerai jamais. Il me croyoit dan* 
gereufem^nt bleflK fans doute. Je Tai raf- 
furé. Il m'a faute au cou. Il m'a cm*. 
bradée oui , Madame il 'm'a embraifé. Mom 
ami , m*a-t-il dit ^ ne me croiez pas in< 
humain .M. Ah ! de la vie je ne. moiite^ 
xai en cabriolet. M'expofer à tuer uik 
homme , un bon citoyen ^ un père d^ 
famille ! ..•• £t puis , U a ajouté : Pour- 
riex-vaus foutenir le mouvement de la 
voiture ? Nous irons doucement. Vous 
êti^s logé loin d'ici. Je vous mènerai d'a« 
bord chez moi. Je vous ferai foigner. 
J'ai eu beau lui repréfenter que mon 
accident étoit peu de chofe. J'ai voulu 
en vain m'excufer; il m'a^ placé au- 
lnes de lui. Le Domeftique a pris le 
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cheval paria bride & nous fomrnes yttiva^ 
au pas. Si you$ faviez ce qu'il m'a dit) 
pendant le trajet* Il veut avok (om, de, 
moi ^ de mes. enfftnts ,«• • Ah ! le bon jeune^ 
homme ! le» bon- jeune-homme* — Son 
récit m'avoii émue. L'attendriflement 
d'Hortenfe étoit extrême. Mon fils fe- 
vjent apportant quelques vulnéraires. — 
0\ Luzjgny > s*ccrîe-i-elle en le voyant 
piuroître ! Dans un moment de fenfibiiité& 
de trouble involontaire ; elle lui tend la 
main. Il tombe à ks genoux ^ couvre cette 
main de baîfers , fe relevé , court au vieil- 
lard , revole à Hortenfe. — Vous m'avez 
pardonné,dit-il, d'un ton fi reconnaiflànt..# 
Puis s'adrftflant à moi , — croyez-vous 
la bleflure de cet homme dangereule : il 
revient à votre fille. Repettèz-moi , que 
vous m'avez pardonné* l&ieu ah Dieu ! 
qu'elle nuit j'ai paflee. Combien j'ai fouC- 
fert. Je me rappelloîs toujours l'air que 
vous aviez lorfque vous m'avez quitté. 
Je fuis (i malheureux depuis que vous ne 
ih*aimez plus. Vous voyez, en lui mon* 
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trant lé vieillard. — Cher LuHgny , a in- 
Krrompu vivement Hortenfe j la bonté 
de votre 'cœur mVrraçhe des larmes. Le 
Marquis a volé dans fes bras. Deux ten- 
dres batfers ont été le pris de Ton hu- 
fiianité & te gage de leur récotKiliatioD. ' 
Je vous laifîe faire vos réflexions fur ' 
cette fcène ; & finis en vous aflurantque " 
i'ai pour vous autant d^amitié que nos en- ' 
fans femble avoir d'amour l'un poux' 
l'autre. 
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LETTRE X,V I. 

Madame de Sajnt^Tust h ta Marquife. 

A Moulins > le lo Juin. 

os Letttres , aimable couGne , m'ont 
été d'une grande reflburce pendant Tçxil 
auquel je viens heureufement de mettre 
fin. Elles m*ont fauve de la langueur que 
doit infpîrer un féjour où la caducité pa«- 
roît fous toutes les formes ; où Timagede la 
mort qui s'ofifre ici fans ceffe ^ empoifbnne 
les plaifirspar lefquels on tente de s*ydît 
traire. La peinture que vous me faites de vos 
courfes m*a tranfportée auprès de vous\ 
Je vous ai fuivi par tout; J'ai furprîs avec 
attendriffement des larmes dans les yeux 
' de mon Hortenfe à Tafpeâ: de quelque 
malheureux. La grandeur ne Téblouit pas! 
Précieufe découverte I hélas ce dangereux 
- 

* On a fuppriraé les lettres où cette relation 
^toic contenue. 
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goût pour tout ce qui brille égare la plû^ 
part de nos jeujies femmes , dérangé la 
plû- part de nos famiUes. Je n'entends rien 
en politique 5 mais j*ofe foutenir qu en 
morale le luxe ne peut avoir que dts fuites 
pcrnîcieufes. L*envie de briller augmente 
la foibleffe d'un fexe & les moyens de 
féduâion dans les mains de l'autre. J'en 
fuis fâchée pour nos manufaâures ; mais 
je ne crois point que les mœurs gagnent 
à leiu: profpérité. Hortenfe ne contribuera 
donc pas à les enrichir par fes caprices 
difpendieux. Son entretien ne fera pas un 
fardeau pour l'époux que 4e Ciel luidef- 
tîne. Je fuis enchantée qu'elle ait natu- 
rellement ce goût pour la (implicite» Il 
en coûte fbuvent à une mère de reprl* 
mer dans fa fille le penchant contraire» 

L'efcapade du Marquis m'a amufé. J'en 
avois prévu le dénouement. O ! qu'il eft* 
jeune, le cher enfant. Et il veut qu'on croie 
bien férieufement à fon amour .... Il m'en 
a' fait une peinture qui m'a réellement at- 
tendrie ••»» Ne le lui dites pas , j'en ai 
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pleuré .M. M. le Comte de N. vient de 
le nommer à un emploi & lui promet une 
compagnie qui ne tardera point à vaquer* 
Je le lui maode. Je m'attends à des com<» 
bats 9 au déiefpoir le plus violent ; mais 
il faudra partir. Je ne fuis même pas {|« 
cfaée de cette drcoiifiance. Elle fervira 
i nous éclairer fur la durée de (es fen* 
timen ts» 

Vous fèntez mieux que moi les épreuves 
douces auxquelles il faut le foumettre. 
Il feroit auffi dangereux de fe rendre tout 
de fuite à Ces inAances , que demies rejet<« 
ter avec trop de rigueur. L'alliance dont 
nous avons conçu T^poir m'enchanteroit ; 
mais je ne balancerois poin( à' en faire le 
facrifîce^ fï le cceur d'Hortenfe fe déci- 
^oit pour un autre, ou (i elle ne devoit pas 
fixer celui de Luzigny. Il y a déjà trop 
d enfans viâimes de la vanité ou des con- 
venances étrangères à ce qui rend un mé* 
nage heureux. Je crois que ma fille n'au- 
roit poifît à fe plaindre du Marquis ; mais 
ce n'eft pas aflèz. Son cceur honnête SC 
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rèn(îi>le veut aimer & être aimé;- & le 
mariage ferait pour elle un fupplice fî 
elle n'y infpiroît que de Tindifférence. 
. Pefon^ bien ces réflexions , ma chère cou- 
fîne , & ne nous décidons qu*en confé- 
quence. Je compterois plus fur la paffion 
de votre fîls fî elle étoit moins violente ; 
Mais* vous favez la fin que prennent toutes 
les chofes extrêmes* Je connois des fem« 
mes malheurèufes y délaiifées , reléguées 
loin de leurs maris après en avoir été 
adorées comme il paroit qu'Hortenfe Teft 
de Luzigny. Vous trouverez peut - être 
mes craintes exceflives ; une mère eft ex- 
cufable de s'exagérer le danger en pareil 
cas. Si le Marquis perfévére ; s'il parvient 
à intéreflèr Hortenfe , je n*ai pas befoin 
de vous prévenir fur mes fentiments. Nos 
intérêts font communs. Votre aveu fera 
le mien ; & un foupir de votre nièce doit 
entraîner Tun & l'autre» 

Je fuis de retour à Moulins depuis hier. 
M. de S. Juft n'eft pas refté oifif pendant 
inonabfence. Il a recouvré TuCige de fes 

mains 
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mains & en a profité pour parcourir des 
paperajjes dont je ne foupçojioîs pas même 
Texiftence. J'admire fon courage , il a re- 
trouvé quelques àâes qui nous mettent à 
même de pourfuivre notre trifie prociès; à 
peine arrivée il faut que je parte pour T.*. 
Il le veut abfolument. Ma préfence , dit* 
il , accélérera la décifion : en effet le dan- 
gereux afcendant que doit prendre fur 
des Juges une foUiçiteufe de cinquante 
ans l Maudit procès qui va encore reculer 
rheureux moment de revoir ma coufine^ 
mameîlteure amie , & d'embraflerma fille , 
ma chère Hortenfe. 

Votre Chevalier eft charmant, fa lettre 
eft à merveille. Il fera , je crois , moins 
fenfible que fon aîné. Tant mieux pour 
lui ; & peut-être pour vous auffi : car 
je parie que le Marquis vous inquiette. 
Je vais lui répondre & de^fang-firoid s'il 
m'efl: poi&ble. 
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LETTRE X V I L 

Madame de Saint ^JusT au Marquis. 

A Moulins y Itio.ivisu 



j 



E ne fats ni auffi dure , ni auflî auf- 
tere que vous paroiffez le craindre , mon 
cher ami , je ne fuis que raifonnable ; mab 
dans Tétat où vous êtes , ce fera peut-être 
à vos yeux la même chofe. Vous dire 
que vos fentiments pour Hortenfe nous 
flattent, nous honorent Tune & Tautre, ce 
feroit poliment vous éconduire. Vous dire 
que je n'y crois pas, & qu'elle ne doit 
pas y croire , ce feroit vous défcfpérer y^ 
& je vous aime trop , pour que je puifle 
vous traiter d'aucune de ces deux ma- 
ieres. 

Votre amour eft violent. Il faudrait 
être incrédule & jccuelle pour en douter 5 
mais s'il dt rera , ' c'eft ce que vous favez 
auf& pc'O'que moi. Vous ne commanderez 
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;|H&pfos i ^otie coe^r-^ua^dl^in^iÉtiréretice 
:k}bndJ:al^»K6fcpidir,q.uevous avez eu'^'em- 
tpilGe iur jui fiour en éloigner cet amour 
<^jBtefi lequel V0U5 femUiez (i bien armé 
À iGeFfoptaioe. Le. tem^ feul peut donc 
^^4^r ctttiiégiié'dHàS^^Ftafiéeque nous 
adéiÀiu n attac^r à vos ' àVpodtioris ac^ 
iuidles» Les objeâiôns de Madame votre 
roere font fondées , quoique vous en di- 
fiez. Ce premier feu des paffions n'eft pas 
propre à faire former des liens auili fo« 
lîdes que ceux du mariage. Il faut ap- 
porter dans ceMré' «uni^ii une ame plus 
calme. D'ailleurs vous p'avez pas encore 
d*état. S'établir eacçHamençant la carrière 
de la gloire , ^'efl: retiQQcer à 1» pouffer 
bien-loin. M, le Comte de N. m*a char- 
gée la veille de mon départ de vous 
mander que vous pouviez aller joindra 
fon Régîment qui eft à Strasbourg. Ce 
feroit mal débuter que de montrer peu 
d'emprcffement à profiter de fes offresi 
Je préfume donc que votre départ fuivra 
de près 1^ réception de ma lettre ; vous 

D a 
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aura dç la peine à vous y réfoudrtf^ 
je le prévois ; mais un philofophe doit 

favoir faire des facrifices Ceux qut 

rhonneur vous impofe en cette cît'* 
confiance ^ peuvent n'être pas irré-< 
parables; vous avez une mère tendre, 
je fuis fon amie, Hortenfe eft ma fille: 
en faut-il davantage pour vous raflurer X 
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LETTRE XVIIL 

La Marjuifc à Madame de [Sajnt-Just^ 

Le i8 Juin. 

J E conviens i Madame , de tout et que 
vous m*écrive2 fur mon fils. Si je croîs 
fon amour Gncere ; je fais que l*inconftance 
tft ordinaire à fon âge ; & j'ai auffi peu 
d'envie que vous, d*expofer le bonheuc 
ffHortenfe : d'aîH«urj5_- î«b4fîc . voudrois pas 
voir Luzigny marié à dix-huit ans , mais 
je ferai enchantée tju'il conferve une pat 
iGon dont la vertu n'a point à rougir , 
que l'image de fon aimable coufine Tac* 
compagne loin de moi , ce fera un préfer** 
vatifsûr contre les perfides Cireées qui vont 
s'ofifrir à fes yeux.Hortenfe fera la dame de 
fes penjées ( pour me fervir àts cxpreflîons 
de notre ancienne.chevalerie )• Ah ! puiile 
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mon fîls en Imiter la franchlfe , la k)yauté 
& le. refpeft à Tégard du Texe ! je ne pa^fe' 
pas de la valeur qui diftinguolt nos preux 
Chevaliers ^ f airae à- er^i^ qu [b l'ont • 
avec leur fang tranfmife à leur, poftérîté ; 
aûffi^ fuis- je bien fûre que râtiiour eft la 
feule caufe de foo peu d'emprelTement à 
rejoindre fon corps. Quelque excufable 
qu'elle foit, j*efpere quelle n'empêchera 
pas notre jeune fage, après qjiejcjues . 
combats, d'aller où Thonneur & fon devoir 
rappellent. , 

Il partîroît fans doute avec moins de, 
répugnance, s'il partoît fur de l'attache-»' , 
ment de fon aimable c.oufine. Cette . 
certitude me paroît peu facile à acquérir , 
Hortenfe pourroit-elle s'expliquer avant ; 
d avoir votre aveu ? Il eft vrai que votre , 
lettre le contient.affez formellement; mais ^ 
encore faut-il trouver le moment d'en- 
&ire ufage. 

Le goût du cloître m'effraie moins. 
Notre amitié pour Madame de Montai- 
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bin efi toujours la même. On lq| écrk> 
deux fois par femaines & l'oo n^lni.prrié 
plus de s'unir à elle par des nceuds in-. 
dlHolubles. J'ai vu quelques-uaes as ^es 
lettres où il étoit queftion de Luzigoy ; 
mais avec quelle referve ! la prudjeoce 2c 
la modeflle avoient choifl toutes lea ex* 
preffions. Ce foin extrême décelç. peut-^ 
être les fentlments qu'on veut cacher. Je 
puis pourtant me tromper ; car, Hôrtenfe 
parloit auflî à fon amie du jeune Con- 
feiller de Priville ; & fa plume étoît éga- 
lementcîrconfpede. Que n*ai-jevos yeux 
pour lire dans ce cœur qu^ la décence, 
rend impénétrable ! J'ai fa confiance à bien 
des égards 5 mais fur le chapitre délicat 
de l'amour, une maman feule peut y 
prétendre. ' ^ '.>^ 

Le Comte de N.„ prefle le départ de 
mon fils. L'emploi qu'il lui deftine eft 
brigué par plufieurs perfonnes. Pour peu 
que nous différions llpourroitlui échapper. 
Je vais tout mettre en ufage pour le dé- 

D4 
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dde'r it partir. J'écris ce foir à M. de 
Lànfal un des Capitaines du Régiment 
dont le Marquis devrolt déjà porter l'uni- 
forme. C'eft un ancien ami de mon man , 
un homme d'un certain âge , un Officiec 
de mérité ; je ne puis remettre mon Gis 
en de meilleures mains. A Dieu ma chère 
couiÎQe, 
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LETTI^EXIX. 

Zt Marquis à Madame de Sajnt-Just^ 

Le i8 Juin, 

>^uoi! rhomme cfl-il donc né pour 
être le jouet des contrariétés f Le bon- 
heur n'en approche-t-il un moment^ que 
pour lui préparer d*éternelsr* regrets ? jy 
touchois. Ces ail armes , auxquelles j'étois 
en proie ; Hortenfe d'un coup d'œil les 
avoit difïïpées. Je concevois le doux ef* 
poir de ne plus exifter que pour elle. J'é- 
tois au comble de la joie. Vains projets 
d'ambition , vaine fumée de gloire , 
vous vous étiez diiCpés à Tafpeâ d'une 
félicité plus vraie ! L'ivreilè de mes fens 
ne permettoit plus à mon imagination de 
s'élancer vers une perfpedive brillante 
qui m'avoit ébloui avant que je connuflfe 
' l'amour. J'étois tout à lui, tout à Hor- 
tènfefl Un coup de foudre vient m'arra^ 
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cher à cet état délicieux • Une nouvdîe ^ 
qui m'eut'^ranfpôrté en d*autres circonP 
tances , m*accdble aujourd'hui^ Le Comte 
de N..» me nomme à un emploi dans fo» 
/égîment , il m'ordonne de partir ; mais je 
débuterai dans* le métier de la fubordina- 
tion par une défobéif&nce. Eft-il en mort 
pouvoir d*obeir ? Suis - je à moi pottr 
dîfpofer de mes aâions ? Oh ! non , Je ne. 
partirai point. La Patrie nVt-elIe pas fans 
moi des défenfeurs } Mon cœur depuis 
que l'amour le reiïxpUt , ne refpire que la 
paix , rhumanité ; & il faudroit qu^U s'bc- 
cupât des moyens de détruire fes fetti- 
bles , qu il s'apprivoîfât avec le carnage f 
à Dieu ne ^hik que je balance dans 
irion choix. Eh ! jt n*aurois.'t)as le pou- 
voir d'héïîter- : Un afcendanl invîhcîbre 
m'entraîne. Je viens d*écrîre ^ fous la 
diftée de Tamour defefpéré à M* àe îïv • 
C-eft lui qui fans le favoir demande mon 
trépas. Je le fapplie d'en fufpendre l'ar"-' 
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rêt pour quelque moîs. S'if me refufe 
ce délai; ..r Dieu que deviendrai-je ? ... Je 
m'attends à bien des obftacles i mais je 
n'ai plus de force que pour en triom- 
pher. Ma mcre fera valoir fon autorité. 
J'aurai recours à fa tendreflè. Tout ce 
que )e redoute ce font les prières d'Hor- 
tenfêr Sa plus foible volonté fera pour 
moi un ordre fuprême. Si elle com- 
mande le fatal départ , j'obéirai ; mais; 
<|uelle obéiflance cruelle !«► Ah ! Madame; 
venez à mon f^cours & encore une fois; 
ne mettez pas le comble à mes chagrins*. 
Je fuis ) icç^ 




D tf 



(H) 



mm 



LETTRE XX. 

Za Marquife à M. de Lansal , Capitaine 
au Régiment Je ***. 

Le z 8 Juin. 

iVxoNsii:uR le Comte de N...' votre 
Colonel , Vient M. de permettre à mon 
fils aîné de rejoindre fon Régiment; & 
quoiqu'il en coûte à mon cœur je vais 
preffer fon départ. J'aurois du peut-être 
avoir ce courage plutôt ^1 eft près d'en- 
trer dans fa dix- neuvième année. Je croîs 
cependant qu'il n*aura pas de grands repro- 
ches à me faire , & que ma tendrefte ne 
lui nuira point : Puifqu'il eft infcrit aux 
Moufquetaîres depuis quatre ans. Je vous 
conjure de prendre fous vos aûfpices le 
fils de votre ancien ami , de le conduire 
à travers les écueils qui vont déformais 
naître fous fes pas. Veillez , Monfîeur , 
veillez fur ce dépôt. Je ne pourrois vous 
en confier de plus précieux. Je vous 
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abandonne mes droits de mère. MoiV 
époux vous remit Lvotre dernière entre- 
vue tous ceux que la mort allait lui en-* 
lever ; & je vous ailùre que fi quelque 
chofe adoucit en ces trifles moments 
la douleur qu'il reflèntoit de laifler fes 
enfans orphelins , ce fut refpoir qu*aa 
)our vous daigneriez leur fervir de guide 
dans la carrière qu'il avoit parcourue avec 
vous , Monfieur , pendant tant d'années., •• 
Mais à quoi bon folliciter un appui que 
vous êtes difporé à nous accorder* 
Douteroîs-je donc de votre iincérîté ? Ne 
m*aflurieZ' vous pas encore cet hyver, que 
la prière de mon époux mourant feroit 
toujours préfente à votre fouvenir» 

Mon fils partira dans les premiers 
jours du mois prochain. II compte de 
fon côté vous écrire inceflàmment & re- 
clamer cette tendre amitié qui vous lioît 
à fon père ! Oh puiflè-t il la méritor tou-» 
jours ! Ce vœu feuf renferme tous ceu^ç 
que je pourrois former. 

J'ai rhonneur d*étre, &Cé 
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LETTRE XXI. 



M 



M. de LAJUSAt à la Marquift. 

« 

De Strasbourg > le x/ Juin^ 



J JE mérite ta confiance dont vous m*Eo^ 
norez , par le tendre intérêt que je pren- 
drai toujours à tout ce qui appartient 
au digne ami que j« pleure encore. Je 
ne la trahirai points Madame. J'ai juré à 
M, de Luzîgny que mon amitié raccora* 
pagneroit au-delà du tombe^iu; ce fer- 
ment eft facré : je le remplirai envers foa 
fils. Le jeune Marquis me parut , il y >r 
deux ans ^ digne à tous égards d'un père 
fi refpedable ;. mais cette heureufe pré*- 
vention ne m'aveuglçra point. Je fais 
combien dans Tâge où je Tai vu il faut 
peu de chofe poux renverfer les plus 
belles efpérances'i combien Tinfluenca 



des (otiétês di» tWiors p«t contribuer 
à étouffer ks heureux germes qu^Ott a 
fait éclore 9 <iu*on a fécondés dans I3 
xnaifon paternelle. Vous n^aveï (ans doute 
rien à çranidre de pareil pour M« v<!)tre 
6ts ; mais, eh agiâ&nt comme f\ je croiois' 
le contraire 9 je reuilkai mieuic à cot^fèr- 
ver dans fon ame tes piincipes d^hon- 
netété qu'il .a fnii(ës dans la votre» Si 
M. de LoVigny ents'è ta\ peu tard au 
fervîce n^eû. atéxpcnnt de regrets^ Ma- 
dame* Je vois . fous mes y^ux une îovAc 
de jeunes ^geotiis-hommes emprdl^s de 
fecouet la pouffie^e des bancs pour venir 
prendre place parmi nous^ ils regardent 
cbitime Je piué beau moment de leur vie 
celui M où ilsivêtiâbm Imbit itiîlkairè;' 
ils auhDÎent rai&m s'ils ne fe trom^ 
poient pas fur tes' avantages quHls et> 
efpereét : mais ils. rencontrent àe nou* 
velles chaînes au lieu de la liberté qu'ils 
cherchoient, &de ^pit-fe livrent au liber- 
tinage. Uintérct naturel qu*infpîrent la 
jeunelTe & Imexpérience i difparoît bieo- 
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lot On les abandonne à eux-niémes. Alors 5 
ils recherchent plusquelafociétédes per- 
fonnes de leur âge ; fociétés contagîeufes 
qui infeâent jusqu'au membres les plus 
faîns. Delà les plus belles efpérances 
étouffées y le jeune homme honnête & 
vertueux y mais dans un âge trop tendre 
pour refifter à la féduâion y rougit d'une 
différence qui lui fait honneur & fe cor- 
rompt par efprit de corps. Telle eft. 
Madame , la fuite ordinaire de cet em- 
|>reflèment mal entendu à courir la car-- 
riere de la gloire. Vous avez fu vous 
en défendre. Je vous en félicite ^ ainfi 
^e M. votre fils. 

Qu'il me tarde de Tembraifer , de lui 
tenir lieu de fon père, de continuer 
Touvrage de fa mère & de juftifier la 
confiance de tous les deux ; je fuis avec 
relpeâ ^ Madame ^ &c. 
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LETTRE XXII- 

Jkf , dt Saint-^ Tust à U Marquifc. 

De Moulins , le 50 Juin. • 

iVl A femme vient de partir pour T. 
L'affaire étoît preflante. Je ne lui ai point 
laîfle le tems de vous répondre. Je m*en 
fuis chargé. Ce ne fera pas auffi lon- 
guement qu'elle Teût fait ; mais bien aufli 
volontiers. 

II faut donc que le Marquis s'éloîgnè 
& dans quel moment ! Oh ! je conçois foft 
defe/poîr. Je me rappelle que de pareilles 
réparations me coutoient beaucoup autres- 
fois; mais dans notre état on en fait 
C fouvent qu'on s'y habitue. Aufli ne 
compte-t-on guères fur nous ; & ma 
fol Ton a raifbn. 

A fon petit chagrin près , Je fuis en-^ 
chanté que Luzîgny parte. Il y a même 
trois ou quatre ans que cela devroit- ètrc) 
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fait. Vous vouliez , me difiez-vous , foî- 
gner fon éducation, foit ; mais on en a tou- 
jours affez quand on a de l'honneur & 
quVri porte bien fon épée. Le grand 
point eft de commencer de bonne heure 
à prendre Tefprit militaire. Je voudrois 
que les jeunes Officiers fuffent élevés dans 
les- camps ou dans les garnifons. Ce 
genre de vie les accoutumeroit à la fatH 
gue & leur épargneroit bien des peines 
pour la fuite. Vous n*en jugez pas ainC. 
Maïs ne vous en dcplaîfe, Mefdames, 
c*eft aux vieux militaires qu'on doit s'en 
rapporter pour l'éducation de leurs fuc- 
cefleurs. Nous vous abandonnons celle 
d^s filles, j'avoue , par exemple, ^ua 
mon Hortenfe eft bien mieux entre vos 
mains qu'entre les miennes; à préfent 
furtout que fa mère eft abfente, J'auroîs 
pourtant grand befoin de la préfence de 
ce cher enfant; mais j'en fais le facri- 
fice à fon plaifir & à fon intérêt. Je l'em- 
brafle & j'ai l'honneur d'être » &c. 
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LETTRE XXIII. 
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la Màfqkïjirh Mada$hcr dt SAîift^JvMT. 

Le 6 Juillet. 

Xjil Comte de N.... vient de lâ'écrire 
cpi'il . votildt bien accorder à âfioû fils le 
délai qui lui d«nidnde , fi )e le )uge à' 
propos i quil vaudroit cependant mieux 
le faire rejoindre ptiitot que plûtard, 
â moins que des aiïàxre^ très-prefi^es ne 
kfttienAeDt pvès dèl âi^;)' Jliïiàgind, 
3î. ajoute i- 1 - il , qu^une pâffion dont ' 
>:>.v6us ne devés pa$ être inftruite, elT 
33 tout ce qui Tarrête. Sort ftyle fe rcf- 
93 fentoit du délire qui tourmente Ton 
D« ioEur» Céft à coup fât un amant dé* 
f#rpéré qui m'a écrit la lettre à laquelle 
je réponds , &€• 

J'ai fait chercher mon fils pour lui 
communiquer cette lettre. On ne la point 
trouvé/ Je ne crois^pas que les noeuds qui 
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le retiennent Ici me foîent Inconnus. SI 
«pendant iï avoit pu feindre & qu^^ûn 
autre amour,**. Non ^ rejcttons cette idée: 
elle efl indigne de mon fils. Il n'a pas 
voulu me tromper. Ceft votre fille' quiF. 
aime. Eh ! quelle autre pourroit-il aimer ? 
mais écrire à mon infçu ! je fuis ou-» 
tfée de cette fauflè , démarche .4;. Hor^ 
tenfe entré dans mon cabinet. Je vouj}: 
gjoitte pour m'entre tenir avec elle, ' 

Le lendemain, . 

Ta vois à la main la lettre du Comtes 
lorfque votre fille eft venue me trouver, 
(Vous me voyez , lui ai-je dit , dans la plus 
^ive inquiétude ; voici ce qui la caufe. Lî- 
fez ; eh quoi , Madame ^ a repris Hortenfe 
avec trouble en me rendant la lettre ^ h s 
conjedures du Comte de N. ferbierit fon-» 
idées ; une pajjion dont vous ne deve^pas' 
itre infiruite ! Puis en rougiilant. Luzigny 
auroit fait un choix qu'il feroit obligé de 
saeher à fa mpre. —-Le Comte fe.tromp#- 
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^uje foudaln répondu ; je croîs être danft 

la confidence de mon fils. Il n'a point 

à . rougir de Ton choix. Je Tapprouve* 

Vous l'approuvez ? a reparti vivement 

Hbrtenfe , en baiflànt les yeox ; mais..,« 

dès-lofs 9 Madame , qui peut donc vous 

inquiéter? On vous permet de gardet 

mon coufin tant que vous le jugerez à 

propos. Si le parti qu'il a en vue^ eft 

convenable , je nlmagine pas ce qui peut 

vous empêcher de faire fon bonheur & 

celui de la. perfonne qu'il aime ! — Vous 

croyez donc que mon filsferoitle bonheur 

de cette perfonne qu'il aime ! — Mais, 

Madame...» £lle s'eft interompue ; fa voik 

étoit altérée , je me fuis ' rapproché d'elle 

-«— £h bien , aimable enfant , il faut que 

je vous fâlTe connoître la -fituation du 

Marquis. Il aime éperduement une jeune 

PemoiTelle , charmante en vérité ; mais 

il l'aime avec une telle paflion que juf» 

(}u'id il n'a pas ofé en kitc l'aveu. Saf 

timidité eft égale à fon amour. Ce qui 

vVojis étonnera davantage , c^eft que les 
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parents ile cette amante adorée âefirént 

l'alliance de •mon fils ; -& cependant...., 
Mi^H^pette nemoifelie -rrr- vous la ûon- 

no'tiïkit ilui ai- je .dit , .en lui prenant 'la 

nutm. Douce, h<»OQGte,fpiiritueJle,pieine 

^em(<M &. d'une raifon au-defTys de -£>» 

Sige 9 .<juqI donninage .qir'aviic toutes fe^ 

4u^t4s .qu'oin «iftiofie & qu'on aime , dte 

sât! uji^ efpece jdeloignementpoarle ma^* 

iviage* Oq aCure même qu^^lle a «a le 

defir àe fefake teligieùiè. jSi jamais jeUer 

exficntok .cette cruelle péiblution , mon 

61s en iîiQiàmoiti — r- Il Ymç^ .donc ^biea 

Madame^ ..o Mais phj^s yt cherche , moios 

je trouve qui ce peut être. — r le m'en 

doutob 9 vous : êtes tirap njadeôe paur 

vous reqomipître au portrait ,que je vleas* 

<ie vous faire.: Alors iaJbrrant d^isjmes[ 

bras ; oui , lui ai - je dk , oui; 'mz çherfe. 

Horteçfe ,.c'eft yous que mort 6ds adore.^' 

c.eft vojis qyi lavfi? ccMKluif.à'GlawfoinTÎ 

.trtine.. Il voii^ :(\mit ïjjit^cfeite îîej^èoç^ 

^ d§fart n*H^\^^ ! îl y «us y a'îCetrQùiioér 
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avez coûté. Maïs qu'elles font bien payées 
par celles que je tous vois prête à ré- 
pandre ! ••.Vous Taîmez donc un peii ! 
-— Madame. — RaiTurez-vous. N*eft-ce 
pas que Luzîgny ne vous eft pas tout- 
â-faît indifférent ! — Pour toute réponfe 
elle m*a embraffée. Je me fuis errfuîte 
levée pour prendre fur mon bureau votre 
lettre du lo Juin & j'ai continué. — Je 
ne vous trompoîs pas , ma chère amie , 
en vous alTurant que les parens de cette 
Demoifelle approuvoient la paffion de 
mon fils. Lifèz , aimable enfant ^ ce que 
m'écrîvoît ma couCne à ce fujet. » *$*/ U 
Marquis perfévere , s^il parvient à i/i^ 
tereffer Horcenfe , je n'ai pas hefoin de 
vous prévenir Jhr mes Jentiments. Nos in^ 
térêts font communs* Votre aveu fera le 
mien , &c. Eh bien ! Madame , m'a - 1 - 
elle dit alors y je ne m'en défends jplus. 
J'aime Luzigny ; mais je ne me diflîmule 
point que nous fommesTunA Tautre bien 
jeunes. — Ce n'eft pas votre âge* qui 
m'eflfraîe .-.;•• Lifez entièrement "la 



. lettre de Madame de Saînt-Juft. Vous 
verrez que nous fommes toutes les trois 
dans les mêmes difpoficions. 

Elle a interrompu cette leâure par 

les réflexions les plus fenfées; & après 

Tavoir finie y elle m'a dit )> à ce que vous 

9» mande maman on pourroit ajouter que 

53 M. de Luzîgny n*a point encore d*état ; 

>> que s'établir fans en avoir choifi un , 

9i c'eft s'expofer peut- être à n*cn point 

»> avoir de fa vie & fe préparer bien des 

to regrets pour la fuite. — • Alors je lui 

ai reprefenté la fituation de Luzigny, 

fes obligations , ce qu'exigeoit ^'honneur 

qui ne devoit pas lui être moins cher 

que fon amour. Je lui ai montré une 

. féconde fois Tendroit de la lettre du 

Comte où il faifoit entendre combien 

. il étoît important que mon fils rejoignît au 

plutôt« Quelques pleurs coulèrent ^ on 

n'ofoit répondre Mais enfin la 

raifon l'emporta. £h bien ! m'écriai- 
je 9 avec un attendriffement extrême. 
£h bien ! ma chère fille ; ( car je veux 

d'avance 
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d'avance vous donner ce doux nom) 
déterminez je vous en conjuré Ife MaN 
quis à partir. Un mot de votre bouche 
Tera pour lui un ordre. Vous le direz 
ce mot, n'eft-ce\pas? — Hélas ! Ma* 
dame ! — Vous m^ le promettez; — — 
Auffi-tot j ai fonné & j'ai commandé que 
tout fut prêt pour le lenâemaîh entre huit 
& neuf heures. 

A J'inftant même le Marquis ' rentra. 
— Vous partirez demain , lui dis-je , il 
le faut, c'eft Horteafe qui l'ordonne.— 
Elle l'ordonne f ellefaît donc qu'elle feule 

me retient en ces lieux Oui, mon fils 

elle le fait.— Il s'eft jette à fes genoux. 
• — Ma mère vous a dit que je vous 
aime charmante Hortenfe ! Mais vous a- 
t-elle dit jufqu'où' va mon amour. Oh! 
oui, je vous aime & mille fois plus qu'on 
n'a jamais aimé. O ! ina mère ... Hortenfe* 
quel moment ! Dites donc auflî .que voui 
in*aimez, éxt^s donc au moins, que vous 
ne me voyez pas avec indifférence. Votre 
charmante fille attendrie , troublée, cher- 

E 
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choit. dans nie,s yeux ce qu'elle devoît 
répondre. Ils lui firent entendre qu il n'y 
avoit plus de moyen de fe taire. — 
Autprifé y follicité par moi , le tendre 
aveu lui échappa; mais le départ funeflè 
étoit la condition qu'on y avoit mife ,• 
& nnoa malheureux fils n'avQit d'autre 
parti à prendre que celui de Tobciflànce; 
— C'en eft donc fait ••• Oui , je partirai , 
puîfque vous l'ordonnez ; s'eft-il écrié 
daas un tranfport digne de nos Paladins. 
J'emporte votre [image y elle me fuivra 
.parHtout, Ah ! que n& fuis-je à la .veille 
jd'une bataille ! que ne ferojs-je. pas pour 
illuftrer votte: amant i Horteniè vous me 
permettez donc de prendre un titre fi 
beau ... Je veux m'en rendre digne. Que 
le (èul prix de me^. travaux fçit un fou* 
rire de mon Hprteofe ; & fi j'en crois 
mon ccffûr , j'égalerai les exploits de nos 
plus fameux Guerriers. En même tems 
que je rîob de, fpn délire, je pleurois de 
ridée de m'élqigner de lui. Adieu ma 
chère cpuAne» Je finirai cette lettre 
demain.' 
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Le tendèmain â on^e heures du matinm 

Ceft Une mère éplorée , qui vient dé^ 
pofer fà douleur dans votre feîn. Le 
Marquis «ft parti depuis une heure , Hor- 
Ifenfe eft dans foa appartement ; tandis 
que }e. vous écris > elle écrit; à Madame 
de Montalbin : la même fîtuation nous 
fait recourir au même Ibulagement. 

Je paflài de très-bonae heure dans la 
chambre de mon fils* Mon ami, lui dis- 
j[e , je fens qu'en cette, çirconftance vous 
avez befoin de tout votre courage. Je 
crains que \i^ adieux d'une mère & ceux 
d'une amante ne rafToibliiTent. Je vous 
confelllerois de partir fans voir. Hortenfe. 
Si vous, m'en croyez faites hâter l'arrivée 
^% chevaux de pofie & montez en voi- 
lure avant que votre coufîne foit levée. 
Woî , partir faos la voir ! s'eft-il écrié ; 
qu'exigez- vpus ma mère ? Oh Lnon, raflii- 
îez-^ous. Je îui$ fiîr de mpi 5 je fauraî 
i?àe conteçiit ..•;«• Je ne pleurerai que 
loafque je ferai jfeul ; je vous le promet^ 

E a 
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&; déjà je voyois rouler des larmes dans 
fes yeux, — Mais , eft-îl bien vrai qu*elle 
m'aime ? Elle vous en a fait Taveu ! Elle 
me Ta répète. Si ce n*étoit que pour me 
tranquilifer 9 pour me décider au plus 
affreux facritîce.».. Et mille autres que(^ 
tions auxquelles il a fallu répondre avant 
de pouvoir fortir de fon appartement. 

Hortenfe cependant étoit habillée ^ 
ic le déjeuner p'rcparé. Mon fils parut ^ 

Sa contenance étoit grave Elle fem* 

bloit annoncer de la fermeté. Je crus 
un inftant que la philofophie triomphe-* 
roit de l'amour^ mais lorfqu'un de mes 
gens vint annoncer que le poftillon atten- 
doit 5 le mafque tomba ; on vit repa- 
roître l'homme & l'amant. Il fe levé, 
s'approche de moi en tremblant , jette 
. un regard fur Hortenfe ^ fe précipite dans 
mes bras & d'une voie étouffée. — Ma 
mère vous quitter ! quitter Hortenfe ! & 
ce n'eft que d'hier que je ïais qu'elle ne 
me haït pas.^ — ^^Mon ami, lui dis- je ^ à 
^obc baflè^ vous oubliez vos promeffes.-— < 



/ 
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-Ah ! pardon 9] 'ai bien la volonté d'obéir^ 
mais la force 5 la force me manque •••• 
jLes fanglots lui coupent la parole. Il 
s'arrache de mes bras & marchant rapi- 
dement à Tune des extrémités delà falle» 
efluie (es larmes ^ revient à Hortenfe^ 
qui cherchoit vainement à retenir les 
fiennes. — Cette féparation eft aljfreufc , 
& c'eft vous qui m*y condamnez ! au 
moins dites -,moi encore une fois que 
vous m'aimez. — Oui — que vous m'ai- 
merez toujours — toujours.».. Sa voix ex- 
pire & fes yeux malgré elle fe couvrent 
de pleurs. — Vous m'aimerez toujours- 
Vous n'aurez jamais d'autre- époux que 
moi î — Ah ! puiflîez - vous m'être auffî 
fidèle !^ — En- douteriez-vous ? .... Moi, 
vous oublier ! jamais, jamais. Quoi vous 
pourriez croire que loin de vous .„. Eh 
bien ! non : je ne veux plus partir. Il 
court à l'une des croifées. Qu'on renvoie 
les chevaux , s'écrie- t-il ; Je ne partirai 
pas. Plus prompt que Téclair , il revoie 
a Hortenfe. -— Je vivrai pour vous feule. 

Es 



Que m^împorte la gloire ? vous me tenei 
Jîeu de tout. Ma mère elle m'aîme. On 
«l'ôffiîroît TEmpifc du monde qu'il ne 
me tenteroît point. J'ai fon ceeur. Mlfô 
defirs font comblés •... Cen eft fait. Je 
ne partirai pas. Un laquais entre dans ce 
moment pour favoîr fi Ton doit exécuter 
Tordre de mon fils ; je lui fais f?gne que 
non , & m'approchant d'Hortenfe , je 
raffermis fon cœur qui commençoit à 
m'cchapper. Lùzîgny , "réprit-elle alors , 
je compte fur vos fentiments. Je vous 
réponds des miens. Et puifque ma mère 
approuve cet aveu; voUs feul pôBveS: 
prétendre à mon cœur fe à m? maîr^. 
Puis 'elTûyarit fes larmes & faifartt uft 
violent eflFôrt fur elle • même , elle con- 
tinua. Trop jeunes encore l'un & l'autre 
pour nous unir , attendons que notre rai- 
fon perfeftionnée nous faffe" mieux con- 
noître l'importance de l'engagement que 
nous devons former. Adieu Luzignjr^ 
Rappeliez - vous quelquefois une parente 
qui vous aimera toujours. Ses pleurs re- 



commencent à couler , & en lui tendant 

la mai» : elle ne peut prononcer que 

ces mots ••• Adieu, adieu Luzigny ! M uet^ 

oppreiTé^ mais n'élut plus maîtres de f^^ 

tranfports ; il k jette à fon cou en fan- 

glottant , tente envain de parler & ne 

forme que des fons inarticulés, àcs cris 

de douleur & de defefpoir ••• O ! mon fils 9 

mon cher fils , m'écriai - je , prefque 

aufli troublée que lui •«• Vos promefTeso. 

L'honneur •••• A ce nom facré pour un 

François, il tombe aux genoux d'Hortenfe* 

tourne (es regarda vers moî^preflè la main de 

fa cou£nefur fon coeur ••• avec une expref-* 

fion fî déchirante «••• fe levé , &k quelqiaes 

pas, fe jette à mes pieds , m'innonde de ces 

larmes , refie un moment comme anéanti* 

- Puis revenant à lui. — Ma more , moa 

Hortenfe ••.. Il n'en peut dk^ davantage» 
Court à la porte , defcend , s'élance dans 

fa chaîfe & part. 

C*eft à une mcre que j'écris , tous ces 
détails feront précieux à votre cœur, ils 
ont foulage le mien. 

E4 



LETTRE XXIV. 

■HostTXNsn SE Sajnt-Jvst h fa mère. 

Duit Juillet. 

A très- cher e mère , 

Je vous mahdois dans ma dernière 
lettre le peu d^empreffement que témoi- 
gnoit mon coufin' pour partir ;• maîis 
f étoîs loin de m'en croire la caufe. O ! 
ma bonne maman , il eut fallu être bien 
înfenfible pour ne pas pleurer avec lui 
Iorfqu*il nous^ dît adieu \ quelle fcène , que 
celle de fon départ ! Il m'a promis de 
bon cœur de m*être toujours fidèle* 
iTiendra-t-il fa promeffe ?... Ah ! je l'a- 
voue , je crains fon infidélité. J'avois cru 
ne voir en lui qu\m parent , qu'un ami. 
2Fe m'étois trompée, C'eft au moment dç 
fon départ , que je me fuis éclairée fur 
tes véritables difpofitîons de mon cœur» 
Heureufe toutefois de n'avoir point à ea, 
rougir devant vous. 



Le Marquis nous à écrit en pa^nt 
i IVleaux. Sa lettre étoit bien tendre; 
mais étolt-elle aufE fîncere ! Ah ! vous 
avez ralfom . L'amour donne mille foi» 
plus de peine que de plaifin Depuis que- 
f ai dit à mon coufin que p ralmois ;* jo 
ne fuis plus £ tranquille. Ce cher Lu-* 
zigny a emporté avec lui la paix dont 
fe joulflbls. Je ne m'en plaindrai pas s^it 
me refte fidèle ; mais •••• qu au moins dans- 
le cas contraire 9 la tendreffe confiante; 
de ma mère me dédommage de Tinfidé- 
fité de mon coufin. Je n'bfê le nom- 
mer , mon amant. Il dit pour tant qu'ît 
k fera toute fa vie- 

Je viens d'écrire à Papa , fous là dlâce 
de Madame de Luzigny , une grande 
lettre remplie de nouvelles qui peut^tre- 
Tàmuferont. B y a fur toutgUn détailV 
mais bien long , d'un procès qui occupe 
ici tout le mondfe, Si^^celà M ;faît plaî- 
fir , je ferai bien payée de l'ennui & du- 
liial de tête que ce travail* . m*a^ donné;. 

Jft fuis avec refgeft: , &c,. 
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LETTRE X XV. 

îa Marquife k Madame de SAiltT-JusT, 

t$ JuîBet. 

Hi H bien ! Madame , vous êtes toujours 

daos les procédures? Je me fais preG» 

qu'un fcrupule de vous diftraire. J'en* 

verrai dans quelques jours à M. de Sainte 

Juft un faâum publié par un de nos 

célèbres Avocats , Taflaire qu*on y dif * 

cute reffemble alTez à la votre; cette 

leâure ne lui fera pas indifférente j elle 

peut mêm e lui être utile : mais vous qui 

la goûterez beaucoup moins ». recevez 

trois billets que mon fils nous a écrits 

pendant Ton voy âge. Je ne vous en envoie 

qu'une copie, je n'ai pas voulu en* 

lever les originaux à Hortenfe : la chère 

petite coud ne m'a dit de fi bonne foi 

quand j e lui ai demandé çe$ trois lettres ; 

mais, M.adame, les envoyer à mamaa! 
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Ce,foot les premières qu'il m'tit éentet^ 

Fuis en rougifTant , elle a ajouté : D'ail- 
leurs mon coufîn étoit fort prefle , font 
écriture eft peu liflhlei on. jx>urroitles 
copier. J^aî propofé de rentréprendre.—» 
Oh ! Madame , a^t»eUe xsepris , vous avez 
trop d'affaires. Je les copierai moi -mê« 
me. La pauvre enfant! ces trois billets 
font pour elle un tréfor. £lle lés con- 
(erve dans un des plqs beaux porte- 
feuilles de Madame de Montalbln. Elle 
a déjà été fuivre plus de vingt fois , fur 
fâ carte ^ la route de Paris à Strasbourg ^ 
il n'y a pas de géographe qui fâche mieux 
qu'elle » la fîtuation de 'l'AIface. Je vous 
quitte brurquement. Il feut que ]*écrive 
â M» deLanfal» j'ai mille affaires» Adieu» 




E^ 
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LETTRE X X V L. 

P le Marquis à Hortbnsk. 

. rte. Meaux ^ le 6 Juillet/ 

vy !ma chère Hortenfè ! déjà dix lieues 
entre vous & moi ! mes laxmes recom.- 
mencent à couler ; vingt fois j'ai été furie 
point de faire xebrouflTer chemin aux pof- 
tîUons: je iM fûîs rappelle, vos ordres & 
j'ai eu. le courage de pourfuîvte^ Sachez- 
m:Qi donc gré de cet effort; il me coûte 
aflèz» 

JUa Joiere , îe vou3 recommande Te conir 
3*Hortenfé. Ceft vous recommander moa 
bonheur. Je vais remonter dans ma chaife; 
& c*eft pour m*éloigner d'elle encoree> 
davantage ! quelle afi&eufe idée. Il y au.-* 
roit du danger à vay arrêter plus long- 
tomj* Je pars. 
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LETTRE X XV II. 

« 

le Marquis k HajtTSHSS. 

De Châlons . le 7 Juillet, 

Y o Y A G 1 chicl hchaque pas ajoate::à 

mon defcfpoir Se à mon amour , je foufFre 

tout ce qu'on peut foufFrir ; mais fuis- je à 

plaindre I c'eft pour vous queîe.fouf&e. le 

vouk)is m'arrjÊter ici ^ à. quoi bon ! pourr 

rpîs-jè doxmir en;rétat où je fuis?Non^ 

partons , confbmmons notre facrifice. Le 

clair de lune m m vitp d*ailleurs à pourfuhr 

vre, ma route. Ahil portez donc vos. yeux 

ïur cet ailre des amants. Que i'aie.la 

confolation d*imaginer vos regards fixés 

«ir le cfiême objet , en même temps que les 

aiiens. Dans Ictat où. je fuis , j*ai befoia. 

de me prêter à toutes iés illufions ; mais. 

«Iles redoubleroient mon tourment fiu 

TOusL ne les partagiez. 
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LETTRE XXVIII. 



D 



Lt même à la même. 

De Kancjr. 



I s T A N c B cfFrayante qui nous 
fépare ! Comme mon coeur la franchit 
avec rapidité , avec tran(port ! On pré* 
tend que cette ville eft belUrmais coni-» 
xnent pourr^-fe la trouver t-elleî Vous 
n'y êtes pas. Je me iiâte de la quitter ^ 
en me rappeilant Paris ^ die nourrit ma 
douleur. — Quelle route pour fa lon- 
gueur ! Strasbourg eft donc à un bout 
de rUnivers; iiélas ! mon Hortenfe eft à 
Tautre! 
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LETTRE XXIX. 

Monfiturit SAinT-JvsT à ta Marquife. 

zi Juillet. 

T 

^ E fuîs enchanté , Madame , que vous 
vous foyez enfin deternainée à vous fé- 
parer du jeune Marquis. Cet effort vous 
a coûté ; mais il étqk néceffaire. VotF|> 
fils perdoît fon tems , perttettez-moî de 
vous le dire , il n*étoît infcrît aux Mouf- 
quetaîres que pour la forme; ce n'ell 
pas là fervîr. Nos premières années font 
très'précîeufes pour favancement, & loîti 
de retarder jufqu'â dîx-huît ans fon en- 
trée dans un Corps,f auroîs voulu que vous 
cuffiez întérefle vos Amb ^ pour lui faire 
.avoir de remploi , même avant le tems 
itxé par ks OrdonDaaces. Avec un peu 
-de proteâbn cela sV)btîe|i& Êurilement' 
lie negifigez pas ^:e- cénfeî! quSnd irofie 
Chevalier aura quelques ânnéds de plus 1 



i^us vous en trouverez bien tousles deur» 
Moi , Madame , je ne me ferois jamais re- 
tiré Lieutenant-Colonel^ fi moaperene 
m'eut fait entrer au fervîce à treize anr 
& demi. On ne p^ut cooimencer de tfop 
bonne heure; mais faites entendre cela 
aux mamans/^ Si j'avois eu des fils.» 
ç.*eut été un fujet perpétuel decontradidions 
entre Madame de Saint- Juft & moi ; car^ 
elle eft dans le& mêmes principes que 
vous. 

Elle m*a envoyé toutes les] lettres qji© 
vous lui avez écrites à Toccafion du 
départ du jeune Marquis. Ces chers ea^ 
fants , à ce qu'il paroît^, s*aiment de tout 
leur cœur ; mais combien cela durera-t-it? 
Luzigny va dans un pays où le fexe étolt 
bien beau de mon tems. Ah ! ma pauvre 
Hortenfe ^ la dangereufe. rivale qu'une: 
Srrasbourgeoife. l 

*^ Tel eft le préjugé de tous les anciens Mt- 
litaires; mais pourfencir combien il peut être 
d^gereuz, il fc^ de. relira la première. leuix: 
ic M. de Lanfal^ 
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7e vous quitte y Madame ^ peur tra-< 
vailler à un mémoire qui pourroit bren 
avancer le jugement de mon procès. Sî 
nous te gagnons y & que Tamour de Lu* 
sngni dure eacore , je veux en &veur d'un 
tel prodige,Iui acheter un guidon de Gen« 
darmerie ; voilà y je Tavoue , un guidon 
terriblement aventuré* Il dépend de deur 
divinités auifîcapricieufes Tune que Tautre,^ 
la jufiice & l'amour. 

Cette lettre eft un peu longue pour uff 
goûteux 9 & je crois » Dieu me pardonne , 
qu'il m'y eft échappé quelques malices* Je 
n'étois ni plus verbeux ni plus efpiégic 
dans ma jeunefle ; mais ma foi^ ma chère 
Coufine^ c'eft que je retrouve ma gaité & 
j'oublie mon âge quand je m'occupe de 
vous» 



^ 
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LETTRE XXX, 



Zt Marquis i fa mire. 
Pc Strasbourg j le ii Juillet. 



V-/EN 



T ^tiots^ fixa mère 5 cent lieues ( 
que j'aurai de peine à me faire i cet 
jéioigiiement. Le foîble olfeau qui fort de 
fon nid s'câàie ^ voltige à Tentour , va 
fe pofer far on atbre yoi£n y & moi 
mon premier vol m'égare loin de Tout.* 
lVous ne pouvez piui entendre mes 
vœux \ ni recevoir mes embraâbments< 
Ce n'eft qu au bout de trois grands jours 
que les témoignages de ma tendreilè 
peuvent vous parvenir , il vous en faut 
autant pour raflurcr mon cœur fur les 
effets que produit quelquefois Tabfence» 
Eh ! combien cette communication feroit 
encote plus lente , fans cet établiilèment 
inventé ^ dit-t*on ^ par la politique & qui 
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étoit fî digne de Tétre par Tamoun Mais 
que rimpatlence des amants trouve cette 
refiburce imparfaite. Il n'y a pas pour 
eux de méifagers af!èz prompts. 

Tdi mis pied à terre au moment de 
la parade. Ce fpeâacle » plus nombreux 
à Strasbourg qu'ailleurs m'en a împofé. 
Je me fuis fenti un inftant de fierté de 
marcher à mon tour parmi les défenfeurs 
de la Patrie ; mais une réflexion plus' 
fenfée , plus analogue à ma fituation a 
fuccedc bientôt 2 ce mouvement. Voilà 
donc, me fuis- je dit , des milliers d'êtres^ 
foi-difant raifonnables y qui font de fang- 
froid Tapprentlflage dans Thorrible mé^ 
tier d^ailàflmer leurs frères ! J^'allois mau- 
dire les hommes , je me fuis rappelle ma 
mère & Hortenfe ; Tefpece humaine a 
obtenu fa grâce. 

M. de Lanfal, prévenu de mon arrivée , 
m'a reçu avec une cordialité qui m'a 
enchanté. Quel différence de fon ac- 
cueil à celui de [ fe» Camarades ! — « 
Bon Dieu ! quelle froideur de la part del 



tous ceux à . qui il m'a préfenté !^ Maïf 
je m'en confole^ ils veulent me tenir 
rigueur; eh bien ! foit : je les verrai venir , 
je leur montrerai qu'on peut fe pafler 
4'eux, J*ai le goût de l'occupation & le 
cœur plein des fentiments les plus vifs y 
je ne crains pas l'ennui* Leur fociété 
me feroit d'une foible reflource. Je ne 
me pailèrois pas de même de leur eilime ; 
, mais ils ne pourront me la] réfufer*. 
On fait ici comme à Paris , cacher (ba 
inutilité fous un air important. A les voie 
courir, (è prefler, parler à vingt per- 
fonnes fans attendre leur réponfe - ; ou 
croîroit la Patrre en danger ; il s'agit (bu- 
vent d'une partie de plaîiïr. Un de mes 
Camarades , !e Chevalier de Verfol , con- 
nu de la Préfidente de m'a parlé 

devons affez légèrement. On eut Juge 
à l'entendre , que le fouvenir de ce Mon- 
'fîeur nous devoit honorer. Quelques 
jeunes gens de mon âge, ont paru plus 
cmprefles que les autres à faire con- 
noiilànce; M, deLanfal m'a. dit de oïcsl 
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jnê&eu J*aurois prévenu ks avis : fans 
avoir beaucoup d'expérience, je (çais que, 
le moindre inconvénient de ces liaifons 
(ï promptes eft qu'on n*y faiiroit compter* 
Je nef defîre que Tamitié du Mentor que 
vous m*avei choifi. Pour tout le refte 
mon cœur ne fera pas à Strasbourg , il 
cft trop bien ailleurs. Je vous embraflè 
ma chère maman , & je fuis &c. 

r -ta 

LETTRE XXXI. 

le Marquis à Homtjskss. 

Le 14 Juillet. 

Xj'absence eft le plus grand des 
maux ; on Tavoît dit : j*en doutoîs encore ^ 
je n'en doute plus. O ! vous fans qui la 
vie & le néant feroient. pour moi la 
même chofe ! éprouvez - vous ^ùfC ce 
Icntîment douloureux auquel ofi eft 
en proie loin de Tobjet aittié"? JHélas! 
lorfqu'il eft partagé il a tant de douceurs! 
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Vous occupez toutes les facultés démon 
être i vous me confôlçz de tous les 
dégoûts. Je vous fâcrifîerois tout , hors 
rhonneur parceque fans lui je ferois in* 
digne de vous. Loin de vous^ mon 
Hortenfe 3 les objets les plus agréables 
xne font infipîdes. On m'a fait voir ces 
Alfaciennes tant renommées pour la fi^ 
neilè de leur taille, la legerté |de leur 
démarche , les agréments de leur figure : 
Je les vois fans danger. Mon admiration 
vous appartient exclufivement : où pou- 
rois- je vous -trouver une rivale. Que 
toutes les reilburces de leur coquetterie 
font impuiflàntes fur moi ! peut- on fe 
méprendre sânfî aux moiens de plaire? 
en afficher Tenvie c'eft être fur d'échouer. 
Aimable fimpliçité , [rougçjar de la dé- 
cence 3 délicate timidité » voilà l^s^feuls 
armes que la nature vous ait - données 
pour noijs vaincre. 

M. de tianfîil , tçmoîn de ;ma» triûeflè , 
^ voulu y faire ,diverfîpn ^ :me menant 
voir les plaiiirs du peuple. Strasboutgeois^ 
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Il y a. de la franchife dao^ fon en jouer 
ment. Il s'amufe à la mamere des gens 
heureux. Les groupes folâtres des jeunes 
filles, réalifent les belles chimères que 
les Poëtcs nous débitent fur lesNymphes ; 
tout , .jufq.u à la gravité de quelques-uns 
des fpeâateurs contribue à donner de Ta^- 
grément à ce fpeâacle : il m'eut égayé 
fi j'avois été capable de Tétre ; & je Taime 
mieux que celui des Thuilleries* Dans 
celui-ci , je trouve que roeil eft fatigué 
de l'élégance foutenu^ qui règne de tou- 
tes parts* Des allées tirées au cordeau ^ 
des baflîns, des ,ftatues , une fuperbe .fa* 
.çade, la recherche du luxe fur tous Iqs 
.habits : je retrouve l'art partout ; mais la 
variété qui règne dans le tableau qœ 
j'eflàye de vous efquiflèr,. rappelle celle, 
qui. préilde aux ouvrages de la nature. 
Je ne défefpere pas de m'enthoufîafmet 
quelque jour pour les guinguettes de la 
Jf^affer^oll , pour les bofquets de la Ru* 
prechtfau. Que ces mots ne voois efïà- 
xouchent pas^ vous vous y accou&un*- 



riez , fî vous connoîflîez les lieux qu'ils 
déiignent. Il faut convenir que le langage 
de ces chers Allemands n'eft pas délicat ! 
J'aime déjà cette Nation » nous ne la 
connoiiibns point à Paris ; c'eft fa langue 
feule qui lui a valu de notre part VépU 
thète de groffiere* Elle efl bonne , elle eft 
franche , & nous avons déguifé ces qualités 
par uneimputation mal-fondée/ Je Taurois 
peut être adoptée en d'autres circonl^ 
tances; mais Pamour difpofe à l'indulgence* 
Il n'admet que des fentimens doux. Je lui 
devrai mon bonheur & ma vertii* Que ceux 
qui le maudiffent le connoiflent mal ! Je le 
foutiens ^ on ne fauroit être à la fois amou- 
reux & méchant; le vice peut s*allier avec 
le délire des fens que Ton prend pour Ta- 
mour y mais non avec l'amour même ^ ou 
du moins avec celui qu'infpire mon Hor- 



* A ce que dit M. de Luzigni , ou peut 
ajouter que les progrès des Allemands dans 
la littérature , promettent les plus heureux 
&ccès^ 

tenfe 
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tenfe. Oui, je ferai bon , honnête , c6m* 
patîflant , j*échapperai aux écueils de la 
jeuneffe ; je ferai raifonnable avant l'âge de 
ce fera votre ouvrage^ 
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LETTRE XXXII. 

Monfitur dt Lansal à la Marquife^ 

Le 14 Juillet. 

IVIadame, 

Monfieur votre fils vient de faire une» 

démarche bien întérelïànte : c*efl: fon en* 

trée dans la carrière de Thonneur. Il a^ 

peine ^ dans ces premiers momens , à 

vaiocre (a timidité ; mais elle eft unQ 

fuite naturelle de fon aptitude à I^ 

réflexion, & je la regarde comme un 

garant de fa réuffite. J'ai vu bien des 

jeunes gens, attacher moins d'importance 

a leur début & n'être pas long-tems à 

s'en repentir. Dan» la maiibn paternelle 

un enfant profite de l'opulence , du rang^ 

F 
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du mérite de fes parents. Sans qu*il aît 
d.es titres perfonnels à Teftime & à Ta- 
initié , on lui en accorde les témoignages. 
Arrive le moment où il faut qu il les mérite 
lui-même. Il n*avoît pas jufques-là fentî . 
la néceflSté de faire des efforts pour plaire 
à ceux qui l'entourent , il fedoutoit à peine 
des facrifices fans lefquels la ïbciété ne 
fauroit lubGfler; il ne s'étoit point fa* 
miliarifê avec les contrariétés ; & voilà 
le dur apprentiflàge qu il vient faire dans 
nos corps. On s*y informe peu de quî- 
il eft fils , quels font fes titres, quelle 
èft fa fortune. Ceft peut-être la feule cir- 
conflance dans la vie où Thomme , dé- 
pouillé des qualités qui lui font étrangères , 
cft^jugé d!après ce qu'il efl en lui mê- 
me. La hauteur eft encore plus déplacée 
qu'ailleurs, dans une fociété dont l'égalité 
efl la bafe , parmi des membres qui re- 
vêtus des mêmes habits^ courant les 
mêmes dangers , ont droit aux menies 
honneurs. L'affeâation d'opulence feroît 
infultante pour des militakes par mû lef« 



ijuels les gens peu aifés abotf<tent 8c ne 
font pas les moins honnêtes* Il eft tout 
iioiple que dans un état y où l'argent n'a 
qu'un prix fubaltieme y l'indigence ne 
rOugîffe point impunément , & ce n*eft 
que par beaucoup d*amétiité qu'on peut 
la dcfarmer. Voilà deux écueils contre 
lefquels ils feroit à craindre que M» votre 
fiîs ne vînt heurter, s'il n'étoit déjà 
préparé contr'eux , par l'éducation - qu'il 
a reçue. Pardonnez ma franclrifê ,f Ma- 
dame* Je l'ai crue un dés moyens de 
juftificr votre confiance. M. de- Luzîgny 
a dans fon port , dans failémarfchequel* 
que chofe qui annonce d'abord ce qu'il eft; 
î'aimerois bien autant, je vous l'avoue, 
qu'on ne s'en apperçutqu'à la longue Une 
lumière éclatante éblouit , fatigue la vue 
quand elle paroît tout-à-coup; on la 
fupporte y elle plaît même quand elle 
ne fe montre que " par dégrés. La fierté 
lîed à merveille fous l'uniforfne ; elle eft 
Tenfeigne du courage ; mais il eft pru- 
dent de la tempérer par un air de dou« 

Fa 



eeur qui annoAce que nous la téfervons 
pour les ennemis de Tétat* Le jeune Mar«» 
quis peut mieux qu'une autre .faire ce€ 
agréable mélange..Sa figure vive ^ animée 
ne fe prête pas moins à rendre les affec« 
tions douces, que les mouvements les 
plus vigoureux de Ton ame. Il efl: pétù' 
lant. Je me fuis apperçu qu un rien le 
choque. Je Tai vu déjà deux fois fur le 
point de fe piquer d'une raillerie» Il fe 
feroit peut-être emporté , fi ma préfence 
ne lui en eut imppfé. J'attribue cette 
délicateile exçeflîve à la contrainte où il 
eft encore. Il fçnt qu'un débutant eft 
cxpofé à bîeq des çpntraçiétés » à bien 
des pl^fanteries. Je Tai prévenu que c'é- 
toit 2ânfi qu'on éprouveroit fon caraâèreA 
Il a trop d'efprit 3 pour ne pas faifîc 
les moyens d'abréger cette épreuve ; inais 
il eft continuellement fur fes gardes. Il 
âîme beaucoup mieux qu'on fufpeâe (k 
docilité que fa valeur ; & dès qu'il eflule 
une raillerie , il femble me demander d^ 
yeux^fi elle ne pafTe point les b^Qrnqs 
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que des militaires doivent Te prefcrire* 
Cependant , fi j'ai quelqu*înquîétude fut 
fon <:ompte : je fuis loin encore d'étred-* 
larme de tout ce que je vols. Quand il 
fera plus connu , Il fera plus à fon alfe 
& plus traitable, D^ailleurs s'il y â quel« 
que roldeur dans fon caraâère 3 la bonté 
sy fait encore remarquer davantage» La 
raifbn ^ la fenfiblllté trouveront toujours 
le chemin de fon cœur. Au relie fi Ton 
fe montrolt rebelle âmes inftances » je fais 
deux noms bien chers qui 91e feront tout 
pbteniTi Je fuis 6cç. 




Vi 
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LETTRE XXXIII. 

l Za Marquift à M. dû Lànsal. 

• i8 Juillet* 

y} V E vous m'enchantez , par votre 
francïiife. Que je cfoîrai aveuglement 
le bien que vous me direz de mon fils^ 
puifque vous ne me déguîfez pas ce que 
vous y apercevez de défeâueuXi Une chofe 
m'allarme cependant ; c'eft fa vivacité. 
Ah ! Monfieur, modérez -la. Ceft les 
larmes aux yeux , qu*une msre vous en 
conjure. Il n*eft pas de jour que je Ae 
frémifle en me rappellant ce préjugé fa- 
tal qui peut me priver d*un fils , qui 
peut vouer à la défolation le refte de 

mes jours. 

Employez, je vous en fupplîe, tout 

Tafcendant que voys avez fur Luzigny 

& qu'il fe plaît déjà à reconnoître» Je 
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vais de mon côté joindre mes Inftances aux 
vôtres. Servez-vous avec lui du langage 
de la raifon. Il doit être triomphant dans 
votre bouche. Je me referve celui de la 
tendreflè. Continuez- lui , vos foins , Mon- 
£eur , je n'ai d'autre prix à vous offrir^ 
que celui d'une vive reconoifTance ; mais 
il vous fuffira ^ ou je vous ai mal jugé» 
Je fuis 9 6cc. 




/ 
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LETTRE XXXIV; 

la Marguifc à fon Fils. 

1 8 Juillet. 



V OU5 



me f avez promis ^ mon fils ; 
vous n'oublierez jamais les avis que ma 
tendreiTe m'a diâés ; & vous écouterez 
M. de Lanfal avec la même docilité^ que 
fx votre père vous parloit par la bouche 
de cet Ofiîcier refpeftable. Songez , mon 
ami, que vous n'êtes encore qu'aux 
premiers éléments de lafcience du mon* 
de. J'ai donné tous mes foins à votre 
éducation : ils n'ont point été înfruâueux ; 
mais fu(fiez--vous auffi inftruit que vos 
maîtres , combien de connoiflànces vous 
reftent encore à acquérir ! il s'agit à pré- 
fent beaucoup moins d'enrichir votre 
mémoire, que de former votre caraôere* 
Vos moindres mouvements d'humeur ^^ 
une parole, un gefte, tout peut avoir 
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des fuites & quelquefois dci (uîtes ter^ 
ribles. L'enfance » la première jeuneile 
même ont des droits à l'indulgence s 
mais a l'époque de la vie où vous en- 
trez & furtout dans votre état , on ne 
pardonne plus rien« Mettez -vous dans 
l'efprit 9 mon cher enfant ^^qu'il n'efl point 
de honte à faire le facrifîce de fes opinions» 
Si vous croyez devoir les défendre , que 
ce (bit toujours avec la plus grande bon- 
mêtété. Je me fouviens du bel . éloge que 
}e vous ai entendu hht de la douceui: 
d'Hortenfe, travaillez à l'imiter. 

N'oubliez jamais^ c'eft une mère qui 
vous en conjure » que vous marchez 
toujours mpni d'une arme offenffîve Se 
•qu'un préjugé cruel vous en permet ^ 
vous en ordonne 'même l'ufage en cer- 
taines circonftances. ^Ne fremiiTez-vous 
pas à la feule idée des maux dans lef- 
quels votre vivacité pourrpit plongei: 
tous ceux qui s'intereilènt à vous ? La 
leâure des Ecrivains philofophes a orni 
votre efprit } des maximes que je vous 



remets [fous les yeux ; mais ce n*eff point 
aiTez , qu'elles pénètrent jufqu^à votre 
cœur ; quelles foient la Fegle de votre 
conduite. Dans ces moments où Vous 
irous feQtirez près de 1^ perdre de vue ^ 
rappelles^ vous Timage d'Hortenfe , rap* 
pellez^vbus qye vous avez une niere. 

Je viens^ de recevoir des nouvelles de* 
votre frère. On eft toujours content de 
lui ; mais^ il ne Téft pas de vous. Il vou^ 
a écrit & vous ne lui répondez point t 
Ah ! c^eft un crime bien grave. Mettezr 
Vous à' fa place. Vous auriez été em 
chanté à (on âge ^ de recevoir des let- 
tres venant de cent lieues î Un écolier 
de Nanterre croit que Strasbourg eft 
au bout du monde. Le Cdm^nandeur 
d*Oifemont me demanda hier de vos nou- 
velles. II ra*a promis de vous envoyer 
une lettre de recommandation pour unt^ 
Dame de fa connoifËmce^ 



W 
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LETTRE XXXV. 

Monjicur dt Lansaz à la Marqaif^^ 

09 Juillet* 

M 

Vgs allarmes ont été pour moi une 
tiouvelle preuve de la fenfibîlité dé votre 
àme ; mais il ne faut pas connoîtrè beau-^ 
coup M. votre fils pour vous afiurer 
qu'elles ne font pas fondées. L'objet fur 
lequel elles portent , eft à la vérité biea 
propre à les excufer. Nous pardonnons 
aux femmes & scux mères furtout^ de 
s'indigner contre un préjugé duquel nous 
i;emiflons nous mêmes* Il n'en eft point de 
plus cruelsjU feroit même ridicule, fî les 
chofes atroces pouvoîent l'être* Tous les 
braves gens en conviennent au fonds de leur 
cctur; mais nousplions fous fon joug,com^ 
me fous celui de la oéceffité» Railùrez-vous 
cependant > Madame ^les duels devieanent 

F 6 
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plus rares chaque jour. Autrefois on f# 
piquoit de confervet dans nos Corps ces 
efprits brouillons avec lefquels il falloit tou« 
purs être fur la défennve9& qui fe faifoient 
un .)èu cruel de founiettre les débutans 
à des épreuves fouvent funefles. lA 
mode en efl heureufement paflee. Nous 
ne fouf&ons plus parmi nous ces fléaux 
qui réndoient G épineufe Tentrée de notre 
carrière* La véritable bravoure y eft 
toujours horinotée ; mais nous avons 
profcrit ces vaines rodomontades qui n'en 
font pas à beaucoup près l'indice certain. 
Kaffurez-vous donc. Madame^ je vous le 
repete^M. votre fils ne vous donnera point 
les chagrins que votre tendreflè prévoit en 
fremiiTant* Il fera fidèle aux loix de Thon* 
pAeur ^ j 'en fuis garant ; mais il n'en (era 
jamais la viâigie , parce qu il fuivra tou- 
jours celles de l'honnêteté qu'il a puifées 
dans votre ame & qu'il chérit comme 
tout ce qu'il tient de youst Je fuis^&c* 



LETTRE XXXVI. 

Le Marquis h fa mtrt. 
De Strasbourg > le 4 Août. 



G 



! ma mère , ouvrez- moi votre (t\nl 
Que j*y trouve encore un afyle pour 
la vertu. On n y croit donc plus dès 
qu'on porte Tuniforme? Ou bien eft-il 
du bon ton d'en afficher le dédain I 
truelles fingularités dans les individus qui 
m'entourent! leurs cerveaux allient les 
.chofes les plus inconciliables. Une obole 
injufiement acquife pe&roità leur conf* 
cience;ils étoufFênt^ voix quand il s'agit de 
féduirerinnocence. Ilsfe laiflèroient plutôt 
égorger que de toucher à undépot qui leur 
feroit confié, & ils ne relpeâent pas la fille 
d'un honnête citoien qui les accueille ave€ 
afièâiom Quelques-uns même ne rougif- 
fent point d'avouer que la femme de 
leur meilleux ami oe feroit pas en fureté 
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«après d'eux. Quelle morale î II me prend 
quelquefois envie , de fuir dans un dcfert 
une foôiété C cohtagîeufe. 

Je fuis , comme vous le penfez , îndî* 
gné de ces propos ^ & je ne cache point 
rimpreflîon quils me caufent. Eh bien ï 
ils ne daignent pas feulement prendre 
la chofe au grave. Ceft avec un fourire 
qu'ils payent ce qu ils appellent ma bon^ 
homie ; ou bien , ils me difent avec un 
air d'indulgence infultant. Cela fe formera ^ 
€^efi bien jeune ril a encore la têu plemt 
de ces prineipes gothiquet quon apporte 
du collège. II feui toute ma patience 
pour foutenîr ces mauvaifcs plaifamerîes^ 
•Elle a été aujourd'hui fur le point de 
m'échapper. On a parlé de votre fexe; * 
Je n'ofe me rappeUer les propos indé^ 
cent dont il a été le fujet» Je me difoîs#^ 
tout bas* Ils n'^ont donc point une mère 
comme la mienne. Il n^ a donc qu'une 
Horcenfè dans le monde ! Que je le$ 
plains. Je nie fuis contenu pour leur dire 
que le nombre des femmes honnêtes étok 



çîus confîdérable qu ils ne penlbîent. Ifs 
mV«it encore objeôé ma jeunefle d uti 
ton railleur. Il ejl permis , m'ont-îls dit^ 
de croire à i2 ans à leur vertu. Où eji 
ia femme affe^ imprudente pour sexpofer 
à tindijcretion ^un étourdi , qui d'ailkurs^ 
ne fent pas .tout le prix des faveurs qu^iî 
obtient î Mais attende^ notre âge & vous 
verreil qùt^ les exceptions font rares , mair 
hien rares ; à moins toutefois que vous 
n*alUe^ faire V enfant. Or , ce qu'ils ap^ 
p^lïent faire V enfant , c'eft de ne pas 
être impudent envers une femme hon- 
nête dont Ta décence impofê du refpeâ f 
c*^eft de ne point trahir h confiance d*uir 
galant homme qui a fe malheur de ne 
pas fbupçonner la vertu fi rare; c*eft de 
•croire qu*iî y a encore quelque diofe 
de facré fur la terre. Je frémis d*indig- 
'dation quand j'entends faire «n pareil 
abus des termes.^ Il efi encore heureux 
que ces êtres pervertis foient inconfé^ 
^uens dans leurs principes. Sans cela 
•quelle r^teté y aufoit-il comr'eux l ô E 



pùnt moi 9 je le fens , fî j'en venols à ce 
degré de corruption ^ je ne répondrois plus 
de rieiu 

Mais d'où peuvent donc provenir des 
idées aufll faulfes ! £ft-ce la Cuite d'une 
cfpèce de fort attaché à l'habit que 
nous portons ? car je le vois 9 il y a des 
vices 9 comme des vertus d'état* Ces 
jeunes militaires railèmblés au hazard 
àts différentes parties du Royaume , font 
tous braves & généreux. Ceft Tinâuence 
de Tuniforme & de cet efprit de corps 
il précieux , mais fouvent fi funefte ; oui 
ma mère » fi funefte» S'il produit mille 
^bons effets , combien de mauvais n'en 
refultent-ils pas ? Ceft lui y par exemple , 
^ui caufe notre dédain pour tout ce qui 
titfk point attaché à notre profeffion« 
Vous n'avez pas d'idée des excès qu'en* 
traîne l'efpoîr d'être foutenu par fes 
compagnons d'armes; ou celui d'échapper 
aux perquifitions, parla difficulté d'être 
reconnu* La qualité de bourgeois 
eft dans notre bouche l'équivalent des 



037) 

termes les plus injurieux. N'avoir nlceH 
carde, ni revers , c*eft n'avoir aucun droit 
aux premiers devoirs de Thonnéteté. Ceft 
être expoféà des procèdes révoltants &. fou^ 
vent impunis. J'en vis avant hier une preÏH 
ve bien frappante. Un jeune homme 
Amplement vêtu , conduifoit vers le (oit 
une Demoifelle fort jolie & fort dé^ 
cente. Quelques étourdis de notre Corp* 
acoftént leilement ce couple & le voilà 
l'objet de railleries outrageantes. Ils fonf 
reloge des charmes de la Demoifelle dxac 
dépens de fa vertu j trouvent Taroant 
prétendu , peu digne d'une pareille con^ 
quête , la lui envient , la lui enlèvent de^ 
force. Le généreux conduôeur défend 
le dépôt dont il efi chargé & attaque 
Tun des ravîfleurs. Uadrefle donne i 
celui-ci de l'avantage fur le jeune in-- 
connu qu'un coup d'épée renverfe. Ofll 
accourt au bruit ; on éclaire cetto* 
fcène fanglante ; & l'on voit s'enfuî< 
à travers les flambeaux 8c les armes uqg 



♦Jeune Demoîfellc éplorée , s'écrîant. M^/- 
heureufe quejtjph ! ils ont tué, mon frère. 
^ Que va devenir mon père y .••• mon pauvre 
père! .... Ce père eft un des pre- 
t&lers Magiftrats à% la ville. Le jeune 
homme a été porté chez luu Ses 
blefTures ne fonr heureufement pas 
tlangereufes ; & quoique les coupables 
eient eu le courage de fe dénoncer eux-* 
fnémes , ils feront avec juftice punis 
très - févérement. Quelques perfonnes les 
•blâment , mais la plupart les plaignent 
€l*avoîr fait une méprife ; c*eft-à-dîre que 
il cette Demoifélle eût été conduite par 
ilout autre que par Ton frère, îk-eufTent 
été excufâbles« Le moy«n de tenir à des 
propos qui blefTent à la fois la raifon & 
rhumantté ! Si ces trois infolens avoient 
porté un habît gris , & le conduâreur Tu- 
tiiforme , Mademoifelle de **^ fut rentrée 
paifîblement chez elle y & le repos public 
Tn'eût p as été troublé d'une manière au(U 
Bttroce» Je vous cite ce trait , pour }ufiî« 
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fier â vos yeux , mon indignation. On en 
apprend tous les jours qui font moins 
forts à la vérité , mais qui caraâérîfent 
de même le lelâchement de nos'mccurs» 
& la funefle audace que runiforoie inf- 
pire. Nous ne fommes dans nos garnifons 
que pour veiller à la tranquillité des Ci> 
toyens , & fouvent on nous y fuppofermt 
une defiioation tout-à-fâit appoâfe. 
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LETTRE XXXVJI. 

Ze Marquis* i, Hortjsnss^ 

4 Août. 

\^V£f^s propos révoltans on tient contre 
un fexe dont Hortenfe fait partie ! J'en fuis 
indigné;]e foulFrirois plutôt des injures qui 
sne feroientperfonnelles, oui y des injures; 
car quoique j'aie , à ce que prétend ma 
jnère & même M. de Lanfal » beaucoup 
d'amour-propre > je vous aime cependant 
encore plus que . moi-même. £ft-il donc 
bien vrai que j^en ai tant de ce vilain 
amour - propre ? Oh t j'en conviens , fur- 
tout depuis l'aveu charmant que j'ai ob« 
tenu de vous 4 aveu arraché à votre dé* 
lîcateflè Se qui fait palpiter moh cceut 
toutes les fois que je me le rappelle. L'a«> 
œour dpnt il eft pour moi le gage ^ fait 
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tout mon bonheur. Il me dent lieu dd 
tous les plaîfîrs , il me confole de toutes 
Its peines. Sans vous y mon adorable Hor- 
tenfe > les difcours des Militaires fur votre 
lexe» me défefpéreroient , me feroient 
prendre mon état en averfion : mais je 
triomphe fecrettement en me rappellant 
vos vertus. Je ne vous ai pourtant pas eiN 
core nommée pour les confondre. Les 
pervers ne croient à celles d'aucunefemme; 
ils ne méritent point d'être détrompés: 
ils font indignes de vous connoître. Que 
dis-je 9 je n*oferois vous nommer ; ils 
vous eiivelopperoient dans la profcription 
générale ; ils rejetteroient mon exception 5 
9c je verrois un nom facré pour moi ^ 
l'objet de leurs indécentes railleries. Je ne 
le fouifrirois pas. Je ne veux point ex- 
pofer ce nom à un outrage ^ ni mo! 
à une extrémité qui vous affligeroic 
Je ne veux m'occuper que de votre 
bonheur. Charmante tâche , que vous 
êtes précieufe à mon cœuc l Oui , mon 
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unique' amie , pmCque ma mère & vous 
l'ordonnez , je facrlfierai tout à votre 
repos , jufqu'à mon indignation , quel- 
que fondée qu'elle Toit. 
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LETTRE XXXVIII. 

Monfieur de Lansaz à ta Marquift. 



6 Août. 

J-VIadame, 

Je pourrois» en trahiffant votre cofh. 
fiance , flatter votre tendreiOfe & vous épac^ 
gner quelques légères allarmes ; mais être 
vrai , voilà ia première des loix que je 
me fuis prefcrites à votre égard. Je vous . 
parlerai donc fans déguifenlent de M* votre 
fils 9 & avec d'autant plus d'aflurance 5» 
que chez lui lebon l'emporte infimment 
fur le mauvais ; que. le bon tient au foiid^ 
de fon caradère , & le mauvais à 4â vi- 
vacité de foa âge 9 aux circonftances , à^^ 
l'excès même, des qualités que j'admire enr 
lui : fes principes purs & fains font, fou* 
vent déplacés au milieu du relâchement 
qui xègne parmi nous» La vertu, pour 
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faire impreflion^ a befoin d'un interprète 
plus împoiant ; il eft trop jeune encore 
pour la défendre avec fuccès ; & vous le 
favez 9 Madame ^ quelquefois le ridicule 
qu*oa donne à Tavocat retombe fur la 
caufe. Le Marquis s'irrite de Timpuiflance 
de fes efforts , & fon dépit refpeâable en 
lui-même , ne paroît que plaifaot ; pn ne 
Te fait point à un Caton de dix-huit ans , 
on le regarde comme l'écho fidèle de fon 
profeflèur de morale , & une maiheureufe 
prévention eft caufe qu on n'ajoute pas 
grande foi à tout ce 'qui vient du collège. 
jje lui ai fait fentir l'inconvénient de To- 
pîniâtreté avec laquelle il foutient fesau& 
lères maximes ; mais il prétend qu'il faut 
fattribuer à fon refpeâ pour la vérité ^ 
& en effet ^ Madame » elle eft foQ idole» 
£n fa faveur 9 il pouffe même la franchife 
à l'excès ; mais auffi cette rare qualité lui 
vaut des hommages bien flateurs. Je Taî 
déjà vu plufîeurs fois pris pour arbitre dans 
de légers démêlés. Differe-t-on furie récit 
4^1^ fait 9 fon témo%nage n'eft jamais 

récufif% 



jtéojXé. Ceftj félon moi, la marque d*ef* 
tlme la moins équivoque, & il eft beau 
à M^ votre ûls d'^n être venii à ce point 
.çn fî peu de tem$« 

Je ne vous diilimuterai cependant pas , 
Madame, queqyelqiîefcrisfon entêtement 
tient encore plus â la vanité qu'à Tamour 
du vrai. On voit que , perfuadé de fa fu=- 
pérlorité fur la plupart de (es ca/naradès 
il (èroit tenté de s*en prévaloir» il aime à 
Être écouté,fait un certa in cJbpix d^n^ fes aif « 
diteurs, & fe met raren^ent ^n frais pour 
ceux qui ne pourroicnt l'apprécier. Cj^ux 
qui n'ont rieq à lui envier du côté des 
lumières & ont. par- defliis lui la maturité , 
écoiUjent^ avec intérêt un jeune'^hommë 
il , précoce , il ne pept être pour eux un 
lîval à redouter ; mais ceux dont il ex- 
cite la jaloufîe fans qu'ils puiflent efpé* 
Ter dç réveiller la fîenne^ ne font pas fi 
f raitables,, Les ignorans ont à; légard des 
.perfonnes inftruites une marciie allez fin- 
^liere : je la crois la mêmç^.pour tout 
ce qui forme un corps dans les diiférens 

a 



^tÈ i mats è'iè eft plus failUnte pai*0n Ié( 
Mrîkaîres , oh. Te favoîr éft peu commun» 
Je Vdttdrois qtie mô A -aimable pupille k 
connut. Il régleroit la fientiè en confe- 
•cpiéheë. - - 

Un fujèt dîfiitîgué <lébute-4-îl patittî 
ntnis , il effarouche les hommes fans 
talens^ chacun cTeu'x , loin dé prendre 
f2rt à la gîoire'cfun de leurs membres^, 
"i'ifôle ^oift'ïe juger & ne le regarde que 
cofnitîe^titt éintitettri, qui val 'redoubler Tifef- 
turîté'à lagdeîlbi^èft cofndântné/Ils Te ror- 
•diflefntcôtitteTes'ptemiers efforts, H fetublfe 
qu*ikveiiïilént,en le râbaiflant àleur nîveatf, 
grôjfzrpbur/èfiluvey îènomlfte dercoupables. 
Cependant lei^ y etix s^accoutumërit peu 
''à ped Vté, éclà 'îtopottuil. L^'fetfévë- 
raAcé fôbîtfgue là jaÏ6Ufife , & cet îfldlvidà 
qu*c5n n^airtidit pas , dèViettit un mfe uibi è 
qui Âous horicfre. L*amour -propre avoh 
cdxtittiefdiê; pat dénîgifè* (bti nlérîte. Cfc 
'iri^ffâ âirfâat - pfôjrrè i-eptôdaijÈ^ûs ont 
autre formê^, 'finit p'ar ^exalter , pat Ffexa?- 
gétW Wettfê. t!)n' s'aittf îbue ùtiè partte d« 
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.tette gfoîrc qm d'abord nous offafquoît; 
-il feôàiftque (îe foit un héritage à par- 
tager , fc <ju on cherche à l'augmentée 
rpcmr TttAve d'autant plus forte là por- 
rtîûflde ^sfaacun des^ pàrtageans. Mais et 
.iTett pas raffaîre d'un jour , que de con- 
duire aînfi Tamour- propre d'une extrémité 
à l'autre. ^ 

Vous' faveï , «Madame , combien d'eC- 
-prit & "de cofihoiffances le Chevalier du 
\fTiouloi itvoit apporté dans Ton corps. 
Jl y débuta avec un jeune-homme qui 
•ne lui cédoit eh rien que du côté de la 
modeftie èc de Tadreflè. Celui-ci révolta 
•wut le 4iionde par fa prëfomptron. Son , 
3lû£rite éiôit d'ailleurs fi évident , qu'il 
feïça rènvîe même à le reconnoître ; mais 
Il ne pût étbuflfer la jufte averïîon qu'a- 
i«0oient înfpîré fes manières hautaines. 
i^ Chevalier du Thieuloî au contraire , 

« r 

^nît pài*' f^Qhir au même degré Teftime 
& l'amitié de fes admhrateurs. Jamais le 
»oiftArô étalage de ce qu'il favoit j ja- 
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mais un trait qui pût humilier perfbime^ 
Au ton firnple dont il parloit de fes cou* 
noiflânces , on les aurolt cru coqimunes 
à tous fes auditeurs. Il trouyoit kmoyen 
de les confoler tousyde la (upérioritc quits 
étoient forcés de r'econnoître en.luL Ge 
vieux Militaire ne favoit nous entretenir 
que de Css batailles ; le Chevalier allait 
a a- devant dç fes récits » les écoutoit avec 
un air d'intérêt , fe les faifoit même, ré^ 
péter 4 & par quelques momens d'ennui', 
achetoit fon amitié. Il ouvroit des yeux 
étonnés aux termes de vçn^rie prononcés 
par un chadeur, & paroifloit honteux de 
fon ignorance ; le chaflèur en s'gpplaa^ 
diffant^ pardonr^it au Chevalier d'être 
meilleur mathématicien & plus grand por 
lltique ; enfin y le deâînateur, le mufiçieà 
trouvoient de mêm^ en lui un admirateur^ 
lui expliquoient quelques parties de leur 
art 9 & le quittoient tout fiers d'avoir eor 
doâriné un favant. 

Voilà > Madame 9 le modèle que }• 



C t4P ) 
voudroîs que le. Marquis eût tou- 
jours fous les yeux. Sa grande jeu* 
nèfle lui fera trouver les jaloux moins 
tj^tables* Des procédés doux , honnêtes , 
inarqués afu coip dè:la . nsodeftie , peuvent 
(èuls les défaroier. Ce font pour ainfi dire 
des gâteaux de miel qu'il doit jetter dans 
la gueule de Tenvie , pour aflbupir ce 
monfire dont le^ yeux font >fi vigilans , 
^ les dents fi enveniixiées ; & je vous 
avouerai qu'il ^^refque fur là voie op«' 
pofée. Il fent un peu trop fes avantages : 
c'eft comme je' le remarquois plus 
haut ^ uur aveu ,que.les ignorans & 
les ûififs fQ{it tout ]bas ep- enrageant , m;ûs 
qu'ib ne peuvent fouCcIr qu'on leur ar* 
racbe. N'eft-ce pas aflèz de lennui au* 
quel Hs font voués, fans y ajouter en- 
core rhumiliation ? J'en connob qui gé- 
rpiffeni: tousjes jours ^du défœuvrement 
auquel i^e^idu^atioil négligée les con* 
damne. £n vain . da^ tin accès mometw 
tané de zèle , veulent* ib réparer le tems 



perdu. Leurs ye^x fe, ferment bientèt fût 
le livre qu'ils ont oui^ert9:ou bien quel- 
que fade ramaa .vient encore augmehtet^ 
le vuide de leurs idée& £t< puis là ren- 
contre de taltki de con&eMs qui prôime- 
oem da&s un caffé y ou fur une place leur 
ifiudlité , a quelque chofe d^'^pidémique ^ 
dont oaa peioe ^ fe délendlre : liéureux* 
çeia qui ,i coinine ' M, votre ffls , peu- 
vent - échappçr à la contagion d'un fi fa' 
tal exemple ; ils Êivent ^à peine le' nom 
de Tennul & rinfpirenlt aui(& peu qu'ils 
réprouvent. Les heures^les jours s'écoutent 
utilement pour eux , & quand ils- le 
veulent » pour ceux qui les fréquentent^ 
Il vaudroit cepend^nit encore mieux être 
privé de ces avanfâgey , que de s'en pré- 
valoir , comme on pourroît lé craindre 
de M. de Luzîgni* Je le ktt ai fait' Tentîr.* 
Il vous aime trop, Madanie^ , pour ne' 
pas être docile au Mentor que vous lui 
avez choifi ; mais -cett^ 'd^étence lut 
Goûte : il vojiidrok fe conduire commet' 



il raîfonne , c*eft-à-dire d'après fes pro- 
pres lumîeres. Pèti s«ft*foùt^'ft #ierètt- 
tnffé devant Tes camarades d'être encore 
gouverné -, c'eft unetnanvaife htente ;*maîs 
je luî fuis trop .at,taché pour ne . pas la 
lui pardonner : je vous fupplie même de 
paroître ignorer - ce petit grief. Je tâ- 
cherai de conferver au reflbrt de l'ami- 
tié ; «liZçï 4'ââivit!i pçw ^ff^ s^ui d# l/ajit* 
torité (bit tou}Quçs inu^ei, 



Je fuis avec refpeâ » &c» 
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LETTRE XXXIX. 

Za^ Marçuife ifoa Fils. 

II Août. 

R. • 
I E N de f^Ius intéreflant pour le cœur 

d^une mère , que le ton énergique avec te* 

quel vous défendez les intérêts de la 

vertu. Cependant 9 convenez' que votre tête 

eft trop vive , que vous avez trop peu 

d'expérience pour connojtre les bornes 

ûù le zèle doit s'arrêter , & le zèle le plus 

vrai manque Ton but dès qu'il eft outré. 

Au fty le de votre lettre , j*ai cru recon- 

noître celui du Mifantrope ; il eft Tcx- 

preffion de ces haines vigoureufts que le 

vice inrpiroit à Âlcefte ; mais fongez qu'un 

homme tel que le héros de Molière ^ ne 

corrigeroit perfonne*. Sesadîons prouve- 

roient envain qu'il eft paflîonné pour la 

vertu : fon .humeur intraitable > fes ma^ 
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nîçrçs . rebutantes dloigneroîent tonut le 
nioodeè 

Jeune amant de la fageflè, voulez-vous 
que je vous indique un modèle ? C'eft So* 
crate. Je viens de relire fa vie dans M^ 
RoUio ; j'en fuis enchantée. Le Prince 
des Philofophes porta les armes pour fa 
patrie ; il fe diflingua même dans cette 
carrière où , Ton eft C étonné de voir 
marcher un fage ; & ne croyez pas que 
ce grave perfonnage fut déplacé au mi-n 
lieu des camps. Sa préfence en impofoît 
au vice , contenoit la licence ; mais il 
fâvoît. prêter des grâces plus décentes à 
la joie de. ces compagnons d'armes ; il fai- 
foit par fon efprit & fa gaité , les charmes 
cTun repas : il étoit de toutes les parties 
de fes jeunes compatriotes , & dans ces 
momens de plaîfir où le vice a tant de 
moyens pour vaincre les cceurs les plus 
I^onnétès , Socrate favoît aflùrer le triom- 
phe de la vertu« Il pafTa fa vie à inftruire 
fes^ concitoyens ;& jamais il ne prit le tan 
iJo|;,mati!^ue ^ qui réufCt fî rarement 1 1^ 
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veus aî .fou vefrt entendu citer ;, h leçon 
€iu*il fit à Alcîbîade enorgueilli die ces 
rîcbefïes* Eh bien f il n'avoit pas d*autre 
manière dlnfèruire ; auffi tous fes difci- 
pies devinrent fes intimes amis* 

Vous êtes trop jeune , mon fils , pour 
faire des leçons à perfonne ; évitez de 
d4(putet , furtout avec les gens peu 
înftruitSrK vous fetoit trop facile & peu 
glorieux de les vaincre ; & cependant vous 
auriez de h peine à ne pas tirer vanité 
de votre vi^Soire, L^èxemple eft la feule 
mamere de prêcher qui convienne k votre 
âge. Pour triompher du vice ,iî faxit que 
vos difcours, vos manières , que toute» 
vous , force les méchans à regretter de 
n*êtrc pas vertueux. Je vous rappellerai 
encore Socrate , pour vous recommander 
h modeftîe & fon extrême indulgence. 
Mettez- vous bien dans fefprit que, de 
même que les plus vertueux ne font pas 
fans défauts , de même, auflî hs plus per- 
vers ne font jamais abfoîqment dépourvus 
de vertus j accoutumez- Vous à regârëeir 
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les gens ibus leur côté favofable ; f0M 
les hommes en ont ua* Ils fom e» gé-* 
néral plus foibtes que œichans t & les 
vicieux doivent ptutôt vous infpirer U 
pitié que la haine. Mais prenez bteci gard^ 
que cette pitié ne foît point dédaîgneufe , 
elle feroit plus ofFenfante encore que de 
gravés reproches. Pénétrez • vous de Ta- 
mour de l'humanité ; c'eft cet amour feul 
qui fait le véritstble fage , & vous afpi- 
rez toujours à mériter ce beau titre. 

J*ai voulu m'élever jufqu'à vous , mon 
enfant ; je vous ai cité Socrate > j'ai pris 
un ton qui ne m'eft pas familier : il me 
va mal fans doute; mais la tendrefTe ne 
voit de rôle ni au-deifus ^ ni au-deflbus 
d'elle. Ne montrez cependant point ma 
lettre à M. de Lanfal ; }e redouterois un 
pareil leâeun Votre Coufine va vous 
écriie , & fa réponfe vous rendra plus 
fuppôrtable monfermon philosophique* 
Adieu^mon fils. ' 

Savez-vous que Madame de Momalbîn 
pounoit avoir fous peu une Abbaye? 

6 



Hortenfb vous mandera fi cette nouvelle 
fe confirme ; elle vous parlera sûrement 
aufii de la jeune Demoîfelle dont vous^ 
nous rapportez la trifte aventure. Votre ' 
récit lui a fait verfer bien dos hrmes» 
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LETTRE XL- 

Xe Marquis à fa Mire. 

Le 8 Septembre. 

Wh ! ma mère , quel tableau! qull 
m*a infpiré d*horreurî Comment eft-il 
poffible que Thomme foit afïèz ennemi de^ 
lui-même pour faire du ptaiSr, un infini- 
ment ^e fon .malheur ! 

Je me promenois hier au foir avec 
M* de Lanfal. Nous paffions devant un 
de ces rendez-vous où la cupidité éta^ 
blit fon champ de bataille » où k hazard 
peut en un inftant renverfer ^ ou doubler 
la fortune d'un jeune infènfé. M. de 
Lanfat me ;!dit , montons mon ami , je 
veux vous (aire jouir de ce fpeâacle ^ . 
il vous intéreilèra. Je ne iàvois ce , 
qu'il avoit en vue. Je monte avec lui» 
Que vois-je ? Une cinquantaine de mîil- 
heureux rangés au tour d'une table » de 
jeu^ dans te plus grand défordre» J'eut ; 
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te fouvemr d'Hortenfe conferve tout 
fon pouvoir fur IuL Tant mieux , tant 
mieuxl Qu'une paffion honnête maîtrile ce . 
coeur (î prompt à s'ehâatnmer & je 
n^aurai point à craindre pour les mœurs 
de ce cher enfant. C*eft un âge fî dt£S* 
cile i paflèr que celui où il eft ! qu'il me 
tarde de Ten voir forti ! qu'il me tarde 
de le voir uni à Taimable perfonnè 
dont il a fait choix ! Mais il faut atten- 
dre quelques années avant de ferrer ces 
nœuds. Je ne me diflîmule même pas , 
que dans quatre ou cinq ans il fera en- 
core bien jeune .J'entends dire à toi^t le 
inonde , que les militaires ne doivent b 
marier que très^tard , ou renoncer au 
fervlce. On veut que leur zèle diminue 
dès qu'ils ont pris le nom d'époux. 
Un Colonel me difoit hier^ que quand 
un Officier fe marioit» il le regardoît 
comme perdu pour l'état militaire ; qu^en 
temps de guerre > il comptoit beaucoup 
moins fuj: la valeur d'un père de famille j 



^ue fiir celle d'un être ifolé dont la mott 
ne doit faire : le malheur de per« 
fonDe« Penfez-VQU9 de même • Mon* 
fieur ? Ce Colonel ne m'a pas paru 
un oracle dans plufieurs points qu'on 
difcuta devant lui. £n feroit - il un 
dans celui-ci ? J'attends de votre ami- 
tié , que vous - refoudrez cette queftion , 
avec l'énergique franchife que j'aime 
tant en vous. 

Je retombe encore dans mon défaut 
ordinaire. Je ne vous parle que de mon fils 
ic j'oublie de vous mander que l'on vous 
attendoit cet automne à Dr.... L'Abbé 
de Réville me Técrivoit dernièrement. 
L'efpérance ae Madaxpè de Ssdnte^Âlme 
iera trompée puifque yous n'aurez pas de 
fémeftre. Il m'a auili appris que celui 
de vos neveux que l'on deftinoit i l'état 
Eccléfiaftique a obtenu un canonicat à 
Sens. Voilà le fujet d'un compliment. 
Mais , Monfîeur ^ quand vous en ferai-je 
donc qui vous foient perfonnels ! Je dinai 



hiet avec ({ue^u'aii x]ui\) ^etf lË mime 
<jefîr,& qui, pKishemieux que moi,. vient 
d'avoir l'occafioa -de tous appuier de foh 
.crédit. , i . - ;■ ■ ■' - ■ ' " 

J'ai l'honneur d'être > Sec, '■, 
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Hêponfi à ta pricédtnte. 



ÂDAME, 



On reconnoitune bonne tnere jufqtie 

4ans^ fe& ^ôrriurt . ; Votre cferniere lettre en 

^contléî^ uât; lÂaâ Ja £imrce dont eUe 

^part He VGfu$'e)^c«& pas {suiement , elk 

voui Eût honôeur ; '.oui, Madame, li- 

^re£-vou5 fai>s altarmes au plaifir fi na^ 

*tufei <l6 voir^ M» votre filis unifiant Ton 

4bt« à cehil d'ahe: ' femme, honnâte. Son 

^me'eft .vivei(k :fdflfiblê..'Qii en aurok 

'•t&ut^ <traitidrë ,^ isllèi refiKsit Habadadonoée 

à elle^inéme & hnt frcim : Qu'elle en 

•trouve un, dans l'amour : délicat que lui 

"tnlpire }am jeune ooaspagQe dîgoe en. mé* 

^^p5 de fotii i efUiiMr. . "QVii • 7'umâè à 

kA\€ fftni s^éi&aier: âes^ 3ncoii\9ânieiitS' qufe 

3iroff€ tendreâe lednfnoct 



t .• ^ 



(i6S) 

Il règne parmi les militaires un pré- 
fugé que j'ai Tqu vent combattu, avec dW 
tant-plus d'impartialité, <|u'à^n juger par 
les apparences j'y étois moi-même afleN 
vi. On regarde l'engagement du mariage 
comme étouffant Thonnéte ambition qui 
doit animer un gentil - homme. On le 
croit plus propre i refroidir qua 
xechaufier la valeur. Mais quoi , la perf- 
peâive de faire participer à m?i gloire 
une femme adorée Sc^ les tendres fruits 
de notre amour , n'eft-elle pas un nouvel 
aigyillon pour la gloire & pour le cou- 
rage? Quoi ? végéttant célibataire , dans 
la trifte certitude qu'avec moi s'ét^n-^ 
dront & mon. nom & la trace M tnoù 
èxiftence; je vole aux combats^, je cueille 
des lauriers aux dépens, de mon faQg, 
& je n'aurai plus cette noble ardeur quand 
je fongerad que ces lauriers ombrageront 
le berceau de ^ mes enfants; .qu'un jour 
lis pourront' faire valoir, les titres que je 
leur acheté par le facrifice de ma vie ! 
Mais m'objeâeroot vos froids calculateuts 

le 



le-courage ne doit-il pas chanceler, qtond 
le jour d^une bataille , la mort qui vole à 
vos cotés vous menace à chaque infiant* 
de vous enlever à une femme éplorée , 
à des enfans en bas âge dont vous êtes* 
le feul appui ? Non fans doute ; parce 
qae fi cette confîdération pouvoit un mo- 
ment glacer mop courage ^ j'en aurois 
une toute prête pour le ranimer. Oui , 
me dirois-je , ils feront à plaindre ceux 
que je vais abandonner ; msds le feroient- 
ils moins , fi je manquois à -mon çleyoir > 
Et quand un jour Us feronri même d'ap- 
précisr l'honneur , héCteront-ils po\xi dé- 
cider lequel vaut le mieux , d^avoir perdu 
fon père , mourant les armes à laj maîa. 
pour fa,patrie, ou de Tavoîr confervé des- 
hQnQrfi.JO'ailleursi qu'ai- je tant à craindre 
pour eux ? L'Etat , par les ftân^ d'un 
Monarque bienfaifant , n'a-t-il pas pourvu 
À leur fubilAance, à leur éducation? En 
perdant leur véritable père , ils vont de- 
venir fes fils adoptifs. Mais pourquoi itxef 
ire les chofes au pis ? Si comme je puis 

H 
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faea flatfer j'echapjpe aux âangers^fi je 
parviens glocienfe^ent au bout de ma 
cètnstc ^ijuel flaifir de former moi-même 
ces eqfans jqae je deûine i fuivre mes 
traces 1 Car , c'eft (iirtout cette efpece d*é- 
docatîoa c^ matique rarement fon but. 
J'en apporte en preuve ma propre ex- 
périence, Fik d'un père qui avoit fervî 
quarante ans TÊtat , avec quel tranfport 
j^ecoutois le récit de fes faits d'armes ! 
Avec quel intérêt îl me développoît les 
élémens de cet art auquel on a particuliè- 
rement attacliéïa gloire , les principes de 
cet boflfiieur fi vanté , dont les Militaires 
fiMit k h fois les légiflateurs , les juges , 
les^kves èc les viâimes ! Que fes leçons 
fe gr3VOïentprofondément<ians mon cceur \ 
Que je me promettois bien de les ftrfvre! 
Sans ^J9&i^ autre bouche que celle cf un 
pcre , peut - être les auroîs-je regardées 
c<ïmme de vaines déclamations. Car, c'eft 
tiitifi que la jeunreflè reçoit les exhortations 
•de^ rageflre& de rexpérîénce;mais le fceau 
îl'autorité j[)aterneîïe tlqnt elles ^îent 



fevêtues ^ hut donnott une force à la* 

truelle il m'eût été impoiSble Jk réfiûer $ 

la tendrellè qui les dîâoit en a garanti 

Teâèt 3 & je puis dire , que fi quelque 

çoofidéiatioa eft le prix de mes longs 

Services , c'eft i elles furtout que je la 

dois* Mes regrets les plus vifs font de 

n'avoir pas d'enfans à qui tranfmtttre cec 

héritage précieuXé Ah ! de grâce, épar-» 

gnez-les à M. votre -Êls* C'éft au fang 

<ies héros à en perpétuer la race. Qu'il 

ait un jour cette confolation que les cîf«. 

jcoTifiances m'ont refufée ^ ic q^'un ma* 

riage tardif ne lui prépare point le chagrin 

de laiiîer fes enfans à l'entrée de leur 

carrière. Donnez4ui , Madame^» ce motff 

-de plus, pour travainer i (on avancement ^ 

« l'augmentation de la gloire de fa fk* 

tmlle« Donnez , en un mot , ce frein à fes 

^aâions, & ce ilouvel aiguillon à foa 

courage* v 

Je prévois une autre ôbjedîon , xïiaîs 
-eîle ne m'effraie pas. Vous marier^ me 
tiîra-t^on ^ pout laiilèt Ifs trois quarts do 
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fai vîe votre jeune moitié eh proîe aux 
regrets de votre abfence & aux .dangers 
de la féduâion. D*abord ces regrets font 
bien compenfés par l'avantage de s'aimer 
plus . longtems. Une préfence trop con- 
'tinue affbibiit le (èntimènt » amène 
même le dégoût .4an$ les mariages les 
mieux affortis. Et quant aux dangers ^ le 
libertinage ne les exagere-t-il point , pour 
ménager un fuccès à fes vues Se une ex- 
cuFe aux viâimes qu'il facrifie ? D'ail- 
leurs^ l'inconduite trop ordinaire des Mi- 
litaires ^ quoique mariés ^ ne rend-elle pas 
encore la vertu plus pénible à leurs com* 
pagnes délaidees ? Vous donc , qui fuivez 
à la fois les drapeai^x de Mats &.ceux de 
rhyménée , voulez- vous que votre éloi- 
gnement n ôte rien à votre fécurité ; don- 
ner vous-même l'exemple de la fidélité; 
^n'affichez, ni de loin ni de près , ces maxî^ 
mes qui font fufpecler votre refpeâ pour 
deS; nœuds que. vous voiriez qu'op révère; 
vos femmps ne fe cr9irx)nt plus en droit 
de chercher des vengeur^ ; çeux*cî fe pré-. 



Tenteront avec moins d'afTurance » Si 
vôtre abfence n'aura plus pour vous & 
pour elles^que de médiocres inçonvéniens. 
Ils fe* réduiroient même bientôt à rien , 
ces inçonvéniens ,û Ton réprimoit le fli-^ 
nefte penchant pour lé célibat qui s'étend 
de plus en plus. Car,, comme a dit M. de^ 
Montefquieu , moins il y a de voleurs. 
& moins il y a de vols. Je ne répondrois 
pas toujours du jeune Marquis tant qu'il 
tiendra fa place parmi les voleurs : mais 
je ferois, garant de fa probité dès qu'il' 
fera lui-même intérefle à ce qp'il n'y en 
ait plus.- 

Je pars dans peu de jours ^ Madame , & 
j'emmène mon^ piipîle à la campagne d'un 
de mes amis^ C'eft plus par tendrefle que 
par prudence, que je n'ai pu meréloudre à 
rabandonner. 
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1 ETTR E XLIII. 

JEe Màrguis i^fa Mire. 
De t'Itncourt en Lorraine , le xi Oâobre. 






£ me croI$ depuis huit jours a Clerfbn- 
taine y mais à Clerfontaine animé par la 
préfence des maîtres les plus refpeâables 
ic les plus biehfaifans : il lïe tiendroît qu'à 
vous d*y tranfporterles fcènes charmantes 
dont je fuis témoin ; quelle agréable dr- 
verfion à Tennui des villes ! Comme 
je vois approcher avec chagrin le terme 
fixé à notre abfence ! Ici ^ je refpire ei^ 
liberté, point de furveillans qui gênent 
ou critiquent mes démarches ; point d*o- 
rrginaux décorés qui exigent des hom-- 
mages. Ah ! que j*ai d*obligations à M. de 
Lanfal de m*avoir fait connoître ce fé- 
four ! 

Nous y arrivâmes Vendredi dernier , 



t^ec te ^\s da nfos Hôtes; ce jeune fia^ 
ron de Flihcotht dont je vouls ai déjà 
parlé qQeiquefois« Le pere^ vieux Mili-* 
taire en qui la vie guerrière de telle des 
champs y n'ont rien biffé de' leur rudefle ^ 
nous attendoit & vistt à nDtri :rencontre 
avec fa femme & fes deux filles. Dès que 
Ton fils les apperçut , il s'élança hors de 
la Voiture ^ & le voilà dans leurs bras^ 
Oh ! ma mère qu'il eft doux d'aimer tc 
d'être aimé ainfi ; je le fais par expé--^ 
i^ience. Quel empreflèment ingénu danii 
toute cette famille ! £h 1>ién ! ce n eft y je 
crois^ qu'à 1^ campagne qu'on éprouve > 
qu'on exprime fi naïvement les fentîmen$ 
de la nature* Que cet enfant chéri reçut 
de carefles ! On ne pouvoit s'en féparer. 
Le père , la mère , les deux fœurs fe le 
dlfputoient ^ l'cmBrafloîent à Tenvi , fans 
rien prononcer que ces phrafes ehtrecou^ 
pees qui peignent fi Bien le trouble dé- 
licieux de l'ame ; j'en fus attendri jufqu'aux 
larmes. 

Je ne pouvoîs me laffer d'admirer l'air 

H4 
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vénérable du vieux Baron , que la joie 
fembloit rajeunir. Mefdemoifelles de FIin« 
court merappellerentma fGeur& Hortenfe; 
leur âge eft le même , & fans doute 
Mademoifelle de Saint Juft & Julie ^ 
fe feroient tendrement aimées* Nous 
prîmes tpus les fept la route du château ; 
le jeune Baroii marchoit entre fes 
fœurs 3 & leur donnoit le bras. Elles n*bnt 
point cette démarche compofëe qu'on 
acquiert à la ville : mais de la légèreté ^ 
des grâces ; point de recherche dains^ leuc 
parure;, mais cette âégance naturelle aux 
femmes ^ à laquelle l'art ne fauroitfup^ 
pléer. Leur teint a le coloris vif de la 
fanté y un peu bruni par le foleil ', on 
remarque en elles un agréable^ mélange 
de la délicateilè de leur fexe » & de la vi^ 
gueur du nôtre» Elles s'aiment de bonne* 
foi, fans rivalité; fans paroître foupçon- 
ner que quelques agrémens de plus , ou 

'^ Cétoit le nom de la fœur de M. de Luzignî, 
elle mourut au (brtir de la première jeunelTe , ëc 
fut toujours vivement regrettée par fon ftcre^ 



(177) 
de moins 9 puîflent év^îlhcr la jalou(ie« 
Elles- s'entendent furtout à merveille > 
dans leur amitié pour leur frère, Qu'il^ 
eft heureux, me difois-je tout bas; 6c 
ma pauvre Julie a eu un foupir î Pendant 
que mon jeune camarade répondoit à mille 
queflions , on' s'occupoit dé lur fans qu'il 
s'en apperçut. Chaque fceur , lui préfenta^ 
un petit ouvrage travaillé de leurs prô^ 
près mains : Taînée un noeud d'cpée, là 
cadette, une jolie bourfe. — Vous- voyez ,, 
mon bon ami., que nous fongeons.à vous»- 
Flincourt ^ de fon côté^ ne les. avoit pas 
oubliées. Il leur apportoit quelques curio**- 
fîtes de Strasbourg y 8c fut très- pi* 
que d'avoir^ été prévenu. Deux tendres • 
baîfèrs en furent le prix ou la. puni- 
tion ; il leur en laifla le choix , & leurs - 
bons parens fourioient.les larmes ^ aux: 
yeux. 

Cependant nous app/ocfiîons du châ^- 
teau. On queftionna M.de Lanfal fur fon ^ 
}^upile»>Il répondit avec la franchife x;iue ^^ 

Hi; 
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vous qtiî connoîflTez , elle étoît à peu prèj 
fans conféquence. Le jeune Baron a tant 
de bonnes qualités ! Doux ^ humain ^ 
plein tfefprît & de délîcatelTe ; il feroit 
parfait y fans k cruelle paffion du jeu 
qui lé tourmente 9 ainfi que ceux qui lur 
font attachés. M. de Lanfal ne diffîmula 
point ce grief , qui malheureufement n*é- 

toît pas nouveau Pouvoit - on 

gronder dans un pareil moment ! On 
lui fit donc quelques réproches , mais des 
reproches fi tendres, que des éloges eullènt 
été moins flatteurs. Ils eurent leur effet. 
Flincourt fe propofà de renoncer à ce '' 
funeflè penchant. Il le promit à fon père , 
à fa mère , à fes foeurs furtout , qui Ten 
conjuroient , en preflànt chacune de fes^ 
mains contre leur cœur : Il nous le pro- 
mît à tous , & cela d*un air G pénétré , 
tfun ton fi perfuaCf , quil fe corrigera 
certainement, ou jamais joueur ne s*efl 
corrigé. 
Nous arrivâmes enfin au château > qui 
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n'a rien de magnifique. II eft meublé avec 
gpût^ mais avec (implicite. Que ces dignes 
hôtes font aimés de leurs payfans ! Ils 
vinrent en foule viiiter le jeune Baron 
abiènt depuis dix-huit mois ; c'étoit un 
plaifîr de les voit balancés entre l'envie^ 
de s'en a{^ochef ^ Se la crainte de falir 
l'appartement en y entrant. Ils (è preP 
foientà la porte y les derniers s'élevoient 
fur la pointe des pieds 9 tous marquoient 
le plus grand defîr d'avancer : on levst 
leurs petits fcrupulessils entrèrent, & leuc 
futur Seigneur répondit à leurs marques 
d'amitié de la meilleure graçe du fAondeu- 
Comme ileft beaUj, notre jeune Monfieur,- 
difbient entr'elles les femmes \ Comme il a 
grandi, difoient les garçons! Mais tous> 
liommes & femmes , jeunes & vieux , 
fcmbloient dire de concert , comme il eft 
aimable ! Cette fcène intérefl&me me r^î^ 
pella ma premiert; apparition à Clerfon^ 
^aine. Les Payfans de Flkicourt valsât 
bien le« noues. Ils feiroîeDt partout les 



mêmés^fî tous lesSeigneursreilembloîent av 
U\xr. lia avec les (iens une honnête familian*- 
té^non celle quiydit-on^engendre le mépris; 
mais celle qui appelle l'amitié &lacon« 
fiance. Audi » quel empreflèment ils té- 
moignent à le fèrvir ; Hs n'attendent pas. 
fes demandes ^ ils les devinent ; il eft le 
)uge de leurs petits débats , prévient bien 
Acs procès 9 & paye leurs foins par des 
marques d'intérêt que leur {implicite ne 
tes empêche point d^àpprécien Je fus té- 
moin hier d^n fpeftacl'e qui vaut tous^ 
ceux des grahdes villes» Voici.,, quel' en. 
tftoit le fu}et. 

Quand la moifIba& tes vendanges (ont 
fihîes, le Baron de Flincourt donne une- 
petite fête à fes laboureurs & à- fes vi-* 
gnerons. Oêft pour cette fête quil attcn' 
doit fon fils. Il y a dans l'avant - cour du 
château , des ormeaux àr Tombre defquels: 
on drefleune tenter c'^èft celte qui (êrvSt 
autrefois au vieux Baron pour un ufàge 
bîfifi^ifierent. On y donna un grand dîner». 



Nous y trouvâmes place tous Us fept aa^ 
milieu de ces bons villageois; & notre Hôt8 
préfumaailèz biendu cœur de M. deLanfal 
& du Hiien j pour ne pas s^excufer de nous 
avoir afibciés à' àe pareils convives. Le 
isepas fut abondant , mais ifimple. Après 
un peu d'embarras nos commençaux y 
firent honneur , avec cet appétit qui eft la* 
Eccompenfe du travaih & qu'on ne con*- 
noît guère au milieu de l'abondance Se 
de l'oifiveté. Au deflèrt on apporta une 
tafle d'argent, ^e Seigneur y but à la fantc 
du Roi y de puis en fitpréfent à celui des 
villageois que fes confrères reconnurent 
pour avoir donné cette année le plus de 
foins à la culture. li partagea enfuite une 
certaine fomme entre tes deux quiavoicnt 
Eût les plus mauvaifes récoltes fans qu'il' 
y eut de leur feute» Qu'il eft beau ! qu'il 
«ft doux^ô ! ma mere^ défaire untel^emploi.* 
de fon fuperflu ! Ges trois payfans , 
fes larmes aux yçtix , fe réunirent pour 
»Dus porter la fanté dei leur bienfaiteur»* 



Hlle (ut reçue des autres avec un aîr 
ë'Iatérêt qui n'étoit pas fufpeâ; & qui nou9- 
attendrit tous. Le jeune Flincourt ne fut 
point oublié y fon nom excita une acclanui* 
tion umverfeïle. Que Téx^effion naïve de 
leur joie me parut préférable aux hom*^ 
siages d'une civiUté étudiée ! 

Après le dîner on vit arriver les jeunes 
filles & les garçons du village. On deilèrt^. 
h tente difparoît, & Ton entend le fon 
des mufettes. Le fils du Baron- ouvrît ce 
bal champêtre ^ que la gaieté (butint long- 
temps. Il fe fit enfuite àppoiter des ru- 
bans & des coliieirs' ^ dos bagues & autres 
petits meubles iqHi:peayent coftvenîr aux 
filles. Le gros l.Qt étôif une jotie' pièce 
d'indienne. Les billets font diflribaés aux 
garçons ; & c'ôft à la BW c^i lui plaît' 
(è plus ^ que c^bacun des gagnants doit' 
faire hommage de ib» lot»* Cétoit uo 
plaifir de voit leur; etapreffcOTent^ leàf 
inquiétude pendant ce tiraget Que dfc 
yxsux Cormes Tque de r^gatds portas vei:s 
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celles qui en ctolent Tobjet : fî le gros^^ 
lot tomboit à Lucas , difoit Babet^ j^- 
fais bien qui Tauroit.* £t moi auiîi^ & 
c*ctoit Pierrot, lui répondoit Hélène^- 
Le fort ne l'adjugea ni à Lucas , ni à 
Pierrot ; mais à un gros garçon de bonne ' 
mine qui m'avoit encorie paru plus intrigué* 
que les autres. Il parcourolt d'un^ 
œil inquiet tout le groupe des jeunes filles 
& n'y trou voit pas Lucette ; fon embarras-^ 
excita les éclats de fes camarades , & nous 
amufa beaucoup. Au défaut de Lucette 
qu'elle fera l'heureufe ? ie difoient • ilS' 
entr'eux ; & les rivales de Lucette fou- 
rioient & baifibient les^ yeux, de peur de 
rencontrer les Cens.. Arrive enfin Lucette ,. 
ion amant perce la bulé y vole i fa reo- 
contre , & le gros lot eft à fes pieds» 
Lucette rougit , faccepte & de nouveaux 
éclats augmentent fon trouble & fo» 
triomphe. Enfuite |e jeune Baron 
alla la prendre par la main*, lui mit fur- 
la tâte un chapeau couronaé de fleurs ^ 



ft danfa avec elle. Ce fut la clôture de 
cette petite fête. Tant qu'elle durables 
payfans plus âgés cantonnés dans un coin 
de la cour ^ fe llvroient à une gaieté 
moins folâtre : 9s buvoienr, fupputoient 
te produit des. métairies voifînes, pré- 
voyoient la cherté des grains pour Tan- 
née fuivante&furtout,louoient leur bon 
Seigneur quoiqu'il ne fût pas à portée de 
lès entendre. Jufqaici M.. de Flincourt 
s'étoit toujours réfervé le plâifirdepré- 
fider à cette cérénlonie. II le cède acr- 
tuellement à Ton fils. Il ne veut point que 
Tamitié' de fes- villageois , foit féparée de 
rhéritage qull doit lui laiflèr un jour*< 
Qu il eft loin de reilembler à ces vieil«* 
hrds cHagritTs. qui » voient avec humeur 
leurs fucceflèurs dans leurs enfants. Ah! 
ce font de tels pères qu'on- tremble de 
iremplacerf 

» M., de. Lanfalr vous préfente fes ref- 
{>eâS) il vient me chercher ; voici 
l^eure de . la. promenade ^jnous y allons . 
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avec Madame de Flincourt & (es aimable!^ 
filles. Après demain je pars pour Stras* 
bourg ; ce n eft qu à mon retourdans cett© 
ville que je pourrai finir ma lettre* 

De Strasbourg^ le t^ Oâohre. 

'Nous femmes revenus ici , depuis' hier. 
Que nous avons eu de regrets en quittant 
nos refpeâables Hetes ! Il lès ont bien 
partagés. La veille de notre départ , ilis 
étoient inconfolables: nous venir voir pour 
dix jours ! difoient les Demoifelles de ' 
Flincourt à leur frère en foupîrant. Quof 
le terme a-t-il donc été bien fixé ! S* 
vous demandiez une prolongation ! Mais 
Monfieur de Lanfàl leur ota tout ^f- 
poir en alléguant des ordres pofîtifs; il 
fallut fe réfigner. Les adieux furent des plus 
attendriiTants. Le père & la mère du 
jeune Baron vouvoient envaui cachet 
leurs larmes. On lui fit renouveller (k. 
promeffe de ne plus jouer. Vous manque* 
t*il quelque chofe » mon ami ^ dites-nous^ 



le? Nous fommes prêts à faire tous les 
facrifîces pourquoi ne vous refterien à de- 
firer ; attendez -vous du jeu des refiburces 
plus fûres ! on fuppfia enfuite Mu de Lanfat 
de lui rappeller quelquefois fes engage* 
mens. Nous vous recommandons , Mon- 
teur , luidifoient Mefdemoifçlles de FHn- 
court 9 nous vous recommandons ce freri 
chéri. Ce n'eft pas que nous craignions 
la diminution de notre fortune ; elle eiï 
toute à lui ^ il le fait bien ; mais qu'S^ 
fonge à un père & à une mer0 dont (on 
înconduite pourrqit abréger les jours. Et 
puis s'adreilànt à leur frère ^-^ — mai^ tu n^ 
joueras plus^tu nous Ta promis^nous comp- 
tons fur ta parole. Ecoute^qiiand tu te fen* 
tiras prêt à oublier tes promeflès^penfe i tes" 
fours ; vas leur écrire , nous y gagnerons ;; 
& fi tu nous aimei un peu , tu n*y per- 
déras pas. Il eut fallu avoir un cœur de 
roche ppur réfifter à de pareilles inftances: 
& le jeune Baron eft û fenCble ! O non ,- 
i^ ne jouera plus. J'en ferois garant» 



Noiu foQimes enfin partis tous tes trois^^ ' 
ibrc émas. Ce dont j'ai été témoin à fâît 
fui moi une împrefllon délicîeuTe qui 
durera long- temps.. Il &ut qu'un jour 
Hortenfe & moi foyons chéris à Cler- 
fontain» , comme les Seigneurs de Flin- 
court te ibnt chez eux. J'ai pour celai 
des projits que fon cceur ne coquci» 
Idînt certainement poûitk 




LETTRE XLIV. 

HoRTMNSS au Marquis. 

17 OAobrc. 

INous fommes » Monfîeur , dans 
tes embarras d'ut^prochain départ ; nou$ 
allons pafTer quelque temps à LimeuU : 
ma tante me charge de répondre à vos 
deux lettre». Ce que vous nous dites du* 
jeu Ta fait frémir , ainfî que moi ;; & vo%^ 
réflexions rendent inutiles celles que fa 
tcndrefle pourroit lui diâer à ce fujet. 
Je ne conçois pas ^ comment on s'aban* 
donne à une telle paflîdn : elle doit donner 
tant de chagrin ! & fes jouiilknces ^ outre: 
qu'elles font rares y ne. doivent jamais 
être pures* Je fuppofe qu*6n faffe des 
gains conGdérables ^ peut * on , fans re- 
mords^ fe voir enrichi aux dépens de 
plufieurs malheureux qu'on a ,. peut-être^: 
séduits au defefpoir ? 



• Le détail de votre fcte champêtre noui 
a fort intéreflees. Nous avions d*abord 
•conçu le projet d^en établir une pareille 
pette année à Limeuil; mais Madame 
votre mère veut attendre gué vous y foyez. 
Elle dit que ce feroit vous priver d'ua 
trop grand plaiCr ^ & je le crois auflî. 

Vous avez bien raifon d'envier, le fort 
jde MefEeurs de Flincourt , être aimé & 
furtout mériter de Têtre ; eft - 41 ua 
fort plus heureux ! Votre jeune cama<« 
rade en a la douce erpérance» Quel dom« 
mage qu'il ne fe corrigeât pas d'un défaut , 
qui ^ peut empoifonner fes plaifîrs & af* 
Higer fes dignes parensJ J'augurois com* 
xne vous de fes prôteftations :' mais ma 
tante 9 qui a ,. dit-elle 3 connu beaucoup 
de joueurs , prétçnd qu on ne doit guères 
compter fur toutes celles qu'ils font, 
que ce malheureux penchant une fois 
enraciné , l'emporte fur les motifs les 
plus preflànts^ même dans les plus belles 
âmes. Prenez donc bien garde , mon cher 
couiîn , de vous y livrer* Vous favez quç 



vous ne feriez pas le fêul à en gémtr. 
On affure que l'exemple peut le faire 
naître. Cela doit vous mettre en garde 
contre la fociété du jeune Flincourt) 
quelqu attrayante qu'elle foît d'alleun. 
C'eft toujours Madame de Luzîgny qui 
parle ; car y je ne m'avilèroti pas de vous 
donner des leçons. Vous connoîflèx les 
droits que vous avez à Tamitié de votre 
coufîne. 

HOJITEKSB DK SaINT-JuST. 
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LETTRE X LV. 

Ztf Marjoife à fon Fils. 
PeLimeuilf le t^ Oâobrc. 

«I £ me rends comme vou$ voye2 , mon 
£l5 , plus tard cette année à la csmipagne 
qu'à mon ordinaire ; je n'en fuis pas fâ- 
chée 9 il ne refte plus dans le voifmage , 

• que très peu de perfonnes de ma focîété. 
Je fus hierâ T*** cheï Madame la 
Préfidente de * * * : f efperoîs y rencon- 
trer un Officier de votr« Corps que l'on 
^n'aâbroit y être , vous m*aveï <lé)à parlé 
de lui , à ce que fe crois , on le nomme 

; le Cfaeralier de Yerfol. Mon efpéranoe 
fat trompée, il en étoit reparti la veille. Je 

- le verrai à mon retour à Paris , du moins 

la Préfidente a promis de me Tamener. 

Nous binâmes avec Iç fih du Marquis 

. de *** que des dettes contraf^es aa 

, |ett forcent de quitter le fcrvice. Ctt 



Officier me rappella le Baron de Flîn- 
court , & je vous afliire que ce fouvenîr 
fût des plus douloureux. Vous m'avez 
infiniment intéreflee pour toute fa fa* 
mille , & je voudrois bien me perfuader 
qu'un joueur peut fe corriger ; hélas ! j'ai 
tant d'exemples contraires , que je ne fuis 
. {>oint tranquille fur le compte de cet 
aimable , mais infortuné jeune-homme* 
.Que je le plains !•••« Je plains encore plus 
fes refpeâables parens* Mon Dieu ! mon 
ami 9 craignez de vous lier trop intime- 
sient avec ce MonCeur de Flincourt ! 
£n revenant ici ^ je fus témoin de la 
fcène la plus attendriflknte. A Tentrée du 
village de Limeuil nous trouvâmes un 
grand concours de peuple raflèmblé au» 
près de la maifon du bon Fribourg ; cet 
ancien invalide dont, fans doute, vous vous 
fouvenez encore. L'honnête vieillard fer- 
xoit d'une main contre fa poitrine un 
homme d'une quarantaine d'années , & 
de l'autre , tenoit un parchemin qu'il moa. 
Jxoit au peuple dont il étoU entouré» Oui , 

mes 
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mes amis , leur difoît , le voilà ce c\\tt 
tas ,runique appui de ma vîeîllefle, Céft 
le feul des quatres garçons qne fiai élevé 
qui ne foit pas mort pour fon Roi ;mais 
il Ta fcrvî avec honneur comme fes frere^; 
comme moL Vous voye2,ajoutoit-il,en leur 
montrant fon brevet dé vétérance , vous 
voyez le glorieux témoignage de fa bonne ._ 
conduite & de fa bravoure; puis regar^ 

. dant la médaille dont Thabit de fon fils 
étoît décoré j ah! que n*ai-je pu fervîr 
aflez long-temps pour mériter une fi 
belle récpmpenfe : & fes lèvres fe cot- 
lolent fur cette, médaille refpeâable. O ! 
mon fils , pourfuîvoît-il d une voix étouf^ 
fée , mon cher fils , Dieu, me Ta corn 
fervé , qu'il en foit mille fois béni ! jb 
mourrai content à cette heure , mon fils 
zn*eft rendu. l 

Horteiife auffi vivement attendrie que 
ttioi , avoit reconnu fur le corps de ce 
Cavalier Tuniforme de votre Régiment j 

'ce 'fut un nouveau motif pour nous en^ 

l 



. ager. a defçendre de voiture; je ne pui; 
vous ex))rlm«r avec quel jtranfport le b<Hi 
vieillard nous accueillit. II ne putfuffire 
a fa joie » quand il fut que vqus étiez dans 
le même Régiment que fon fils» Je vous 
^affure qu'U m'épargna bien la peine de 
jfairQ à ce dernier , toutes les queftions quç 
je me propofois de lui faire. Eh bien! 
M. de Lu^igny àime-t-il le fervice auta/tt 
fue feu M. le Marquis} EJl-il bon pour 
fes foldats comme Vêtait fort père! .« Et 
mille autres demander répétées çoup-fui:* 
coup. 

Pendant ce temps, celle dç (e$ ^Hos 
chez qui il demeure ,^avoit préparé une 
petite collation ; il fallut pour ne pas f|« 
chei^ ces honnêtes gens > accepter quel- 
q\ies fruits fie furtout une çorbeillede bçllçs 
poires que le vieillard voulut lui-même 
placer dans notrç volturet Ceft la dé-j 
pouille d'un des meilleurs arbres de,' 
fon verger^ d'un arbre qu'il a hanté;)' 
fo^i^Mxpitjrefufer un tel prefent! jeyoui| 






alTûfë qàe ]4 Vzl teçâ ^véC grakd plaw 
fif • Soâ file €k^€& ^ùu voir ce matin : 
le trajet eft «n peu trop long pour le père , 
j'eti fais bien fôchée* Je lui envoyai le 
foir mé^e vitigt-cin<} kputeilles <ie vin dc2 
Bourgogne, j'efpere que ce boi^ vin & 
la joie qu'ril a reilèntie du retour de Toa 
fils, prolongeront les jours de ce vertuea . 
citoyen : je m'y intéreflè vivement. 

Qui n'enviroit le fort de cet homme ! 
il a rempli avec Konneur une darriere 
pénible & glorîeufê > il n'y étoît pas fou^» 
tenu comme fes chefs, par laffunnce d'un 
avancement flatteur pour l'amour* propre, 
& fouvent avantageux pour la fortune^ 
poilèflèur d'un bien médiocre , mais fu& 
fifant à fes befoins , il n'a fongé à Taug-* 4 
menter , que pour le partager à fes en-^ 
fans : afTez heureux pour avoir fu fe 
défendre de ces pa(fions violentes qui , 
accélèrent notre deftrudlion , & rendent 
notre éxiftencc fouvent fi douloureufe , 
il jouit d'une vîeilIçlTe exempte d'infir- 

^ la 
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mités , & attend au feîn A'aïkç- famille i 
laquelle il efl encore utile, la iîn d'une 
vie Tans reproche. Bon Fribourg , tu 
mourras doucement, comme les autres 
s'endorment, lorfque leui journée a-été 
faeureufe. 
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LETTRE XLVI. 



Q, 



Ze Marquis ifa m}re. 

Du I Novembre. 



UELLB (cène ivîcnt de s'offrir à mes 
yeux , Ô ! ma mère , il eft deux iieures 

' du matin ; je ne faurois fermer l'œil ! ce 
n^eft que dans votre fein que je puis 
ti-ouver du foulagement , je Tai éprouvé 
tant de fois ! mais par où commencer cet 
affreux récit! 

^ Vous n'avez hélas ! que* trop bien tiré 
rhorofcope de mon malheureux cama* 
rade^le jeune Flincourt. Il y a quatre jours ^ 

* qu'il entre de très -- bonne heure dans ma 

rchambre » l'air pâle & défait, lés. che- 
veux en défordre , dans l'attitude d'un 
homme au défefpoin Qu'avez- vous m'é- 

vcriai je , en le voyant , qu'aver vous 
xncti ami» •-> Ah ! mon cher Luzigny , 

13 
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me dlt-il 5 en fanglottant , }e fuis le plus 
infortuné des hommes y <e fuftout te plus 
criminel» — Que vous eft-il donc arrî- 
\éX — ^ Ce que je cherchois., mooami ; 
ce que je méritois » mais ce que mon 
père ne méritoit pas. Je fuis ruiné , 
ô ! nuit fatal l è ! mofiftre que je fuis ! 
Vous connoiffez mts parens ^ di(e& , 
, qu'ont- Us donc fait pouf ^yw v« t-el 
fils ? Et il me détsôlle toutes {j^ infomin^; 
fon récit étoit interrompu par des cris , 
par des mouvemens de rage $ je crus qu'il 
alloit dev^t moi attenter à fit^vi^ » je If dér 
farrnaî.*» lue malheureux ! il avpit p^rd^ 
dix mille francs argent compta^ , ^ 
foixante mille fur fa parole, Se& avides 
adverfaires l'avoient dépouillés dii tous 
£es meubles. S9 montre » fy bagj^ ^ ^ 
boëte d'or ^ ijes çhevausç étfi^&H 4^vefi^ 
leur prQie» Au moment o(^ il pMoÂt , 
on faifiilçit fà, ch^fe 4e pof^ \ f^iUl^ 
xeiTources pQ^r acquitter f^ 4e|t^ ! ]> 
4:efte devoit être payé daus quatre jours , 
foo hçuneur y étpk çn|;agé4 Jt Jlui r^ 
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prochaî iJoucement de ne s'être pas mo* 
dére dès qu'il fe voyoh dans te malheur; 
— Ah ! c'étoit ce malheur même qui 
caufoît mon délire , fen étoîs comnfe 
enivré; ce n^étoit plus moi , c'étoit un 
démon qui s'étoit emparé de toutes mes 
facultés. Le fouvenir de mon père & de 
ma mère y l'image de deux fœurs chéries , 
tout étoît împuîlfint , tout m'étoît odieux» 
^^— Je ' le plaîgnbîs bien iîncèrement , 
quoiqu'il me parut très • coupable. Il me 
reftoit cent louis ; je les lui offris , ic 
ma mefe m'approuvera fans doute. Je 
l'engageai i écrire fur le champ à foa 
pere ; il n'en avort pas le < courage. If 
aBoit , difoit-il , lui donner le coup de la 
mort. — Cependant où trouver ailleurs 
des fecours? Allons-, écHvons-% • * Si fe 
'ne reçois point de reponfe ïe^mquîeme 
jour y je fois abandonné ^ je 'ftiîs perdu» 
II écrit enfin ; la lettre part, & ces ciftq 
joors fe paffent dans des convulfîons hor- 
ribles. M. de Lanfal & moM^aflïftion^ , 
k confôlîôûS.-ee n'étoîf pas le momeiit 
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de lui faire des reproches. Arrive la fin 
du cinquième jour y & point de lettres. 
Son défefpoir redouble; mais quoique plus 
violent^ il eft plus concentré. Ce pauvre 
Flîncourt...Trompé par lesapparences,jele 
croyois rendu à lui-même. Il demande per- 
mîf)ion des'abfenter; il Tobtient, & on le 
penfe parti pour Ton pays. Le lendemain au 
foir , nous voyons arriver fon père &- nous 
avons de la peine à le rtconnoître y tant la 
douleur a changé Tes traits. Il apportoit 
une grande partie de la fomme nécef- 
faire ; il venoit retirer fon fils du fervîce 
pour le conferver près de lui, pour lui 
çvîter de nouvelles cataftrophes. Cétoit la 
feule punition qu'il lui réfervoit. Hélas! 
vains projets ! A peine eut- il mis pied à 
terre , qu il court éploré chez M. de Lan^ 
fal' avec gui j*étois. — Mon fils > qu'elle- 
il devenu ? Où cft il ?... Où demeure-t- 
il ? — Votre fiis , MonCeur , il eft parti, 
vous avez dû le rencontrer, nous ne l'a- 
vons pas vu de toute la journée. — B 
eft parti ! Ah ! Mpnfieur^il ,eft mort, Tenca, 



Iife2. — Cétoît une lettre que le laquais 
de fon fils étoit chargé de porter chez 
lui , & qu'il lui avoit remis en route. Elle 
annônçoît le defleîn formel d'attenter fut' 
ks jours. Il faifoit à fa mère & à fes foeurs 
' les adienx les plus touchans ; il les déli-* 
vroît ^ dîfoît-il , d*un monftre ; il ferea^ 
doit juflîce. Nous fîmes nos efforts pour 
calmer le refpeâable Vieillard. Un accès de 
"défefpoit a didé cette lettre à votre fils, 
lui difions^nous ; un moment de réflexion 
l'aura fait rentrer en lui-même. Mais le 
cœur d'un père ne fe confole pas ainfi. 
Il veut aller s'affurer tout de fuite fi fou 
fils efi parti. Menez-moi chez lui^Meflieurs» 
je vous en conjure. Il étoit onze heures 
& la nuit étoit obfcure. Nous fortons fans 
vouloir nous faire accompagner ^ & nous 
nous rendons à l'appartement du jeune 
Flincourt. Nous frappons , point de répon- 
fe. Il dort fans doute, lui difions-nous ;ahl 
•Meflîeurs , il eft mort* — . Nous Tâppel- 
Jons â très haute voix ; toujours inutUc- 
Hieni ^-y Yous voyez qu*il n'y eu 
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pas. Nous vous difions bien ^ qu'il étck 
parti — Il eft mort , bous répétoit ce 
malheureux père , avec le cri de la dou- 
leur. Nous tentions de le ramener : mais 
non , il veut pénétrer dans c«tte Cham- 
bre funefte I II veut , par fes propres yeux 
s aflurer de fon malheur ; la porte eft en- 
foncée. . . . Figurez- vous ^ mamer-e, trois 
hommes s'avançant, conduit par une lu- 
mière lugubre qui perce à peine la fom- 
bre horreur des ténèbres 5 ils tremblent 
à chaque pas de fouler un cadavre eur 
corefanglant, & ne portent fur chaque ob- 
jet leur main qu>*en friifonnant..* Déjà noifs 
avions fait la moitié du tour de la cham- 
bre fans rien trouver ; nous arrivons près 
du Ht : une table étoit auprès. Je pou& 
quelque chofe avec le pied; nous appro- 
chons la lumière ^ c'étcnt un piftol€t,& 
bientôt nous découvrons le jeune Flin- 
coUrt renverfédans un fauteil tout treixipé 
de fon fang. Sa tête défigurée étoic peti- 
chée fur fonfeln« Le plafond étoit couvert 
de la cervelle que le coup de pîftolet j; 



^ > 
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•aVfeît ftitiVôIen Alfrcox âécliîraftt fpec- 

taclé!j'efl frémiraî longtemi. Je ne vous 

peindrai pas le dëfefpoîr du Baron. Cé- 

toît le meilleur des pères , comme vous 

■êtes là meilleure des mercs : vou$ vous 

le figurerez. IJ fe jette fur le corps dé fôn fi'is 

l'embrafle, ne peut s*en détacher. Il voit, 

quelle image pour un père ! la pâleur de 

la mort fur ces lèvres où il avoit furpris le 

premier fourire , le défefpoir dans ces 

traits où il n/avpit encore vu empreint que 

la douceur & la tendreflè. Fils cruel ! 

s*écrioit-il ; fils ingrat ! non de m*avoir 

ruiné , mais de s'être méfié du cœur de 

fon perc ! Je croyoîs qu*il m*aimoît : que 

l\jî avois-je fait ? Les fanglots étoufFoient 

fa voix. Nous l'arrachons de cet endroit 

horrible qui nourrifibit fa douleur , & nous 

remportons chez M. de Lanfal , où il 

pade la nuit; mais quelle nuit grand Dieux i 

Pour moi, je fuis rentre chez moi , pour- 

iuivi par Tirnage affreufe d'un camarade ^ 

d'un ami que m^enlève le plus (unefte des 

*<^vèiiemens.. Leçon épouventable ^ maif 
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leçon ûlutaîre .... Flincpart ! quel pnx 
il réfervoit à latendrefle de fes pac^sl 
Mère infortuDée!... Un père accablé de 
vieilleilè !... Cruel Flincourt 1 que devien- 
dront tes. Cœurs î elles t'aimolent tant ! Ils 
en mourront tous de douleur. 
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LETTRE X L V I 1* 



Q 



là MàrqUift a fort fis. 

Le 4 Novembre. 



UELiE lettre je* viens de lire, mon 

ami ! Nous avions rafTeœblé nos vea-* 

dangeurs devant le Château. Hortenfe & 

moi nous prenions part à leur gaieté» 

Nous arrangions d'avance ta fête que 

nous leur donnerons quand vous viendrez 

à Limeml. Tout-à-coup un de mes gens 

paroit. Il tenoit un paquet. Je Couvre* 

J y trouve une lettre de Strasbourg. Une 

lettre de mon coufin s'écrie Hortenfe ; 

ellp arrive fort à propos pour rendre 

notre joie complette : il efl bien aimable 

d'avoir écrit aujourd'hui. Je décacheté 

avec emprenement , je lis & bientôt 

ma ferenité s'altère t Hortenfe s en af-. 

perçoit. --^ Ah ! ma unte , il n'dft 



>dûnc point de plaifir pur; Lu2igQi!.««s. 
Quelle fatale nouvelle vous apprend- 
il? Je tremble — raflure^ * vous , ma 
chère amie ; ce n'eft point fur lui que je 
gémis : lifet. Mais On; ne , lui çn laiife pas 
le temps. La danfe ceflfe. On nous en- 
touré; on partage nos allarmes. Je veux 
envaîn cacher mon trouble ; mes la^ 
toes mô trahîflènt. J*èntends dire autour 
de moi , il eft arrivé quelque malheur à 
Tdâ fîls, il eût fallu voir votre pauvre 
'ttourrice , elle fe défoloit , elle vous pleu- 
ï*ôît déjà comme mort. Voilà ce que c'cft^ 
dîfoit^elle en fanglottant, deTavoîr laiflS 
aller à la guerre. Je vous iWoîs prédit , 
vous ne vouliez pas me croire. —^ Con*- 
lolez- vous , ma bonne , il vît , votre chet 
enfant. II fe porte bien. — Eft-îl 
vrai , Madame ? Ne me trompez - v*u$ 
point? Pour achever de la raflTurer , je lui 
aï montré, votre lettre. Mais je n'y pou- 
voîs plus' tenir.; Nous avons laiffé ces 
graves gens ^ nous fommes recyprées^ 



JHortMfe de ifcbi.^ pont ' îjoQ$ Kvrôt «rit 
xéflexioDS que votre récit fait ûâîtrô- Ceft 
^n effet une terrible leçon ^ mon cher 
^mii Elle tient Jîeu de toutes celles que 
ton, tehdrefle ' pottrroit Ki^ dîâer } mai^ 
qu'il eft affligeant d*en recevoir de pa^ 
reilles , de devoir fon expérience au mal- 
heur des autres ! que je plains ce père 
infortuné !••• Je ne vous recommande point 
de faire pafler votre dette après toutes 
celles que fsn ^Is lufa lîiiffées , ce fe- 
roit mal connoître votre ccêur. Je vous 
envoie cent louis ils flie feroient affez 
BéceflTaires à Limeuil où j'ai beaucoup 
d'ouvrages ; mais vous avez fait une bon- 
ne adion avec ^otre argent , & quoi- 
qu'elle ait été malheureufement inutile 5 
je ne puis regretter celui dont je me priva 
pour vous. C'eft Hortenfe qui d'abord 
m'en a donné l'idée. Je lui dois cette 
jufHce , vous me rendrez , fans doute, 
celle de croire qu'elle n'a pas eu grande 
peine à me la faire adopter» Je vous enn» 
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bralTe, îtioii cher fils. Parmi les per- 
fonnes qui me demandent de vos nou- 
velles dyec intérêt,, je dois vous nom- 
mer le jeune. M. de Pilville qui nous 
écrit quelquesfois , & qui'doît venir nous 
voir. , 
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LETTRE XLyiII. 

La Marquift à Madame de Saint^JustI 

De Paiis, le 15" Novembre. 

J E vous adrefle cette lettre à T*** oU 
j'îmaîgne que vous êtes rendue ; les va- 
cances font finies , & les affaires qui vous 
avoient appellée cet automne au fond 
* du Quercy font terminées. 

£h bien ! Madame ^ votre procès avanc- 
ée -t-il ? je n*y penfe pas fans humeur. 
Car c'eft à lui que j'attribue votre (ilence. 
J'ai écrit plufîeurs fois à M. de Saint-' 
Juft. Il eft auffi taciturne que vous ; 
& je Texcufe plus volontiers. Sa coa* 
duite nous inquiète un peu,mais ne nous dé« 
' courage point;Hortenfe continue àlui don- 
ner de nos. nouvelles toutes les femaiues. 
La petite coufine étoit hier a\i 
comble de fa joie« Madame de Montai-* 
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bin vient d^étre nommée à r A.bbay e de R^ 
Nous avons été fur le champ lui en faire 
eompliEnent. La aouvelte AbbelFe , fans 
doute infliruite des difpofitions aâuelles 
d'Hortenfe » ne lui parla point de Tac* 
compagner ; mais nos faintes mères , 
tout en Facxabhnt de quefb'ons fur les 
plaifîrs dont elle joaiflbit^ fur la ^e 
tju'elle menoit , ( car la curiosité & h 
dévotion font fouvent en fociété. ) Nos 
faîntes mères , repétoient à chaque inf- 
tant ; eh f bien , quand viendrez - vous 
parmi nous ? Ah J lâ chère enfant \ M'a- 
"iflame de Môntalbîrt va nous Tenlevcr; 
Maïs c*eft Une petite ingrate : elle ou- 
'blîe qu'elle a été élevée dans cette mai- 
fon , qa*elîe l^avoît d*abord choîfi pour 
fon atdle. Le$ bonnes filles telles étaloient 
pLimi lôiffs dfoîts , fans (onger a ceux de 
fa mefe ^ ians ibnger à ceux de mon 
fils, tiofteiife lie répondoit à tout cela 
t}ue par des monofyllabes. Son embarras 
divertiflbit infiniment Madame de Mon- 
'talbîn , qai fiie difoit' à demie-voix. Toù- 



( ^tl ) 

tjgs }fa proineflfes que &ifok H^àêtùoif 

•h\k. d^.SaiRf-Juft i\ y a^ ftx mois > ; foflt 

feii^ oubliées , jet croisai & je l'on fel^ïiWr 

i|uan4 iH) a:^^iMre $c u^e tante coqam^ 

. q1I^5 il va vit mieux Ç^Ai (Joute falr^leifc 

bonheur ^ qu^ de vwîr ç*ei|fevelir diao» 

un i:loîtJîQ 5 4ttt-en même être quelque 

Î9m Abb.çfTe ! jna^ li^la^ 1 f^uvent de? 

'ft^te$$ cruels i>ow rejeftest hpri 4^ k»*lf 

feia> iKH)f fâciifib^iH •...«Hofceufe ^bieit 

Jbeut«uf<l .«M Puis elle changea tout4 cQup 

-fde canvçrGitiQP, Car il y a dans leSrCou^ 

corps qu'on ne révéla |^l îi9|^u^cn^* 
r CeRe:p^UVrer .Madajn^ -4^: M^talbin 
«n^ipc^reilè ohsKliif jour davantage. Sofi 
abbayf n*eô qu*è dix li^^m d^ Qçrfgr^- 
^«liilé, JVp^e que, fi m«» §1^ Go^tinue 

i ^V<HV du gWt fK>iV: CCI fi{hfe:«W »]'?*• 
«» l* pt^ifir d^ U fwr quelquefiw* 

Au refte, jufquici LvsHgiQ» ^.ag^ 
mécontent de fon nouvel état» M. de 
de Lanfal le regjH^e comme fon 6î$m 
Que je lui ai d'obligations ! U eft inutile 
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de vous dire que toutes fes lettres de 

Luxîgny parlent 'd*Hortenfe. Celles que 

Vous recevez de luî peuvent vous donner 

une idée de celles qu'il nous adreiTe ; ft 

vous vous en formejez une du plallit 

•que me fait fa correfpondance. Il a été 

en Lorraine chez les parens d*un de feis 

camarades qui a fon retour .••. Je vous 

'envoie lès lettres de mon fils , c'éft ûnè 

^avanture horrible que je foufïHroîs trop 

à vous raconter ••••• Le malheureux jeune 

homme étolt un de fes amis ^il a pour 

ainfi dire été témoin de fa mort* Sa lettre 

nous à fait frétnîrt 

AdrefTez^moi votre réponfe à Lhml 
par Magny , dans le Vtxin François. J'f 
fuis depuis près d*un mois, Se ne fu^ 
revenue à Paris que pour voir Madame 
de Montalbin« Je ristourne demain i 
ma terre , & j'y refterai jufqu'à la fia 
de Novembiret 
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Lettre xlix. 

Madame de SdJUT-JvsT i laMarquîfe, 

A T... , le io Novembre. 

V^'est un être bien ennuîeux qu'une 
femme fans cefle en courfe & toujours : 
occupée tfafTaires , de tracàflèries y te 
de procès. J'en fuis fi convaincue que 
depuis quelques femaines-|e crains de 
vous écrire. Je fuis ici une féconde Com- 
teilè de Pinbeche. S'il alloit m'échapper 
quelque terme de chicane p prenez que je 
n'aie rien dit. Je n'ai point; envie de vous 
efFraîer,ni de vous faire bailler Vfr f'<?/? 
par f intention qu*on juge les aâlans* Eh 
bien ! ne voilà t-il pas une maxime de ' 
urîfprudence ! Grâces ^ ma chère coufine, 
^ace5. Il n'eft perfonne qui. fortant dç 
'Opéra-Comique ne fredonne fon ar- , 
iette« Pardonnez un foible pareil à une 
^ajuvre foUiciceufe q^ji^ eft plus fou vent à ' 



f Aufieflce qu*au fptdacte..Au refteme 

foins ne (ont point infruâueux ; je vois 
mcm nraircfit ^ocès s'acheminer -vert fa 
concluGon» Mes intérêts ontitéforteoaent 
recommandés à mon Confeïlier-Rappor- 
teur, .c'eft l'ohcle de (^t jeune Priville 
dont vous m'avez par,! é : Jl met dansH 
pourfuite de mon afïaife une chaleur dont 
je ne peux lui favoir trop de gré. Il n*eft 
certainement point blaniablê dô chercher 
à m'oblîger dès que je lui par ôis avoir 
le bon droit dp moti .coté : Mais fî par 
ce zélé il Faîloit négliger quelque plaideur 
plus ancien & plus à plaindre , feroit il 
tout-à-fait excufable ? Ce a* eu pas aiTû 
ce me Temble pour un Juge équitable de 
ne point commettre d'évidentes înjuftices. 
Ett-il à TaBri de tout reproche , C, pour 
Êivorifer un ami , ou un honïihe en place^ 
il laiilè languir un plaideur qu^îl n'èft 
pas intérefTéj à ménager & ()ui côp^- 
dant attend peut-être fa fubfiftance do 
gain dé fbn procès. Ôh â mi$ uti ban- 
deau fur \c$ yeux dé Themisj on loi a 



dot^txé uQâ balança i niab ;que iaixvcfoi 
ùî main efi md aflarée j ^ fon bandeau 
tranCparent i Si j'avoU eu un fiU > j'aurois 
.eu de la p^ine à le vouer au barreau i il 
eût été le camarade du Marquis* 

B m'oublie , le cher enfant* Je lui écris 
j)ar cet ordinaire ^ & j'aâeâe un peu d'hu- 
jneun Au fonds je lui pardonne » pourvu 
cependant qu'il ait plus de mémoire pour 
Horteafe. On dit Strasbourg une belle 
ville , j*ai entendu l;)eaucoup vanter l^s 
femmes qui Thabitent, Oh ! voilà ma 
pauvre^ HoFten^ Tupplanfée j iaîtes-4ui 
prendra en tout cas ce petit contre-tems 
en patience.^ Un Militaire con&ant I te 
furtoutun Militaire de dix-huit ans ! On 
ne voit plus de ces miracles. Eh mamain 
prudente je lui confeillede fqnger â un 
autre parti ; je vois d'ici Ton fait» Le neveu 
de mon Rapporteur va beaucoup chez 
vous» fî j'en crois fon oncle ^ il y eft 
" même aflèz bien, reçu pour, former quel- 
' que elpoir. Y jèft-il fondé , ou feroît il prë- 
iomptueux) Parlez-moi francheméat > ék^ 
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plîquermoi les droits du neveu^ afin que 
î'éclairciflfe les doutes de l'oncle, £h ! que 
f«!it-OTi , cela pourroît accélérer la déci- 
iion de mon affaire 9 & je vous avoue 
qu'elle me tient fort à cœur. N'eft-ce pas* 
là le vrai langage d'une plaideufe qui im- 
mole tout au fuccès de fa caufe ? Hortenfe 
ne pourroit hélîter à faire en ma faveur 
le facrifice de fon inclination pour un 
petit inconftanc ; mais je fuis bonne mere^ 
je ne l'exigerai point, 

BUUtfecret ajotuéà la lettre précédenu. 

Raillerie à part^ ma chère Coufîne ^ ce 
M* de Pri ville fongeroit*il à devenir mon 
gendre ? Ce ne feroît qu'avec les regret 
les plus vifs, que je renoncerois à notr 
premier choix ; mais vous connoiflez mes 
principes fur l'établiffement de ma fîlleJls 
ne varieront jimais. Gardez -vous de lui 
communiquer mes allarmes à ce fujet ; & 
mandez- moi comment elle aura pris le con» 
(cil ironique que je viens de lui donner. 

LETTRE 
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£c Sfm-^uis i Madame dt Saskt-Jvsv, 

Le t f Novembre. 



M 



ADAXS» 



Vous auriez pu me foupçonner 
ide vous avoir oublie ? Moi » oublier 
ma féconde mère ! celle à qui mon 
amante doit le jour ! Oh ! non ^ je ne fuis 
pas un ingrat ; vous avez donné Hor- 
tenfe au monde , vous m'avez permis de 
prétendre à Ton coeur , vous avez foui^ 
fert qu'elle reçut Thommage du mien , 
voilà àt% bienfaits dont le fouvenir éga- 
lera la durée de mon ampur : c'eft vous 
garantir rétemité de ma reconnoiflànce. 
Quelle eft donc Tame froide qui a in- 
venté , que fabfence étoît un appareil 
€0mim r^maurl Je foutiendrois précifc« 
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ment le contraire , ic j^auroîs pour moi 
un des Phllorophes du fiécle pâfl[e^!Je 
ne dirai qu'après lui » que rahfence £mi^ 
nue les médiocres pajfions ; mais ce fera 
d'après ma propre expérience ^ que j'ajou- 
terai 9 qu'elle augmente les grandes* En 
quittant Paris ^ je croyois aimer Hortenfe 
autant qu'il étoit poflîble d'aimer. Mais 
à préfent... Ah J fi vous étiez témoin , Ma* 
dame , de mon émotion dès que je fongc 
à elle 9 de mes ^illarmes quand je la fuppofe 
en quelque danger ; fi vous voyez enfin 
xnon indifférence pour tout ce qui. n» 
pas quelque rapport àHortenfe ! Avec 
quel tranfport mon coeur embraffe 
tout ce qui peut m'en retracer quelquei 
traits ! J'avoîs trouvé dans, un de'noç 
cercle^, une jeune femme qui avoit U 
jriême fon de voix ; c'étoit pouï 
moi un charme'quî me retenoit fans ceflç 
à fes côtés. Je triômphois de ma timîditç 



*3Lç Duc de la Rochefcucai^Id # livre -de* 
maxin;>cs ^ &c. 



naturelle pour, lui aldreilèr fou vent (a pa-^ 
«>Ie^&fesr^>anfesme fembloient toujours 
trop courtes. Mes ailîduités ^ mon embar-^ 
ras 9 dont on îgnoroit la caufe , ont parti 
forpeâs à cette foule d'êtres frivoles qut 
croient à tout le monde la légèreté donc 
ils font gloire. Je me fuis empreffé 
de détryire leurs conjeâures. Les appa* 
rences d'une infidélité m'ont effrayé* Co 
n*èft point un fac^^e que j'ai fait à Hor- 
tenfe , je i^e > prétends pas qu'elle ^l'eii 
iachegré ; je veux même qu'elle Tigtiorc* 
Ail ! Madame , quand je compare ma fi* 
tuatlon à celle des gens oififs & ennuyée 
qui *m'^toureat 9 que je me trouve heu*» 
reux ! L'exiflence leur .pefe^ & comment 
la. chériroient-ils?'Ils ignorent ce qui en 
fait le prix. Jamais un fentiment vif n^a 
fait palpiter leur çcgur. Que n'ont * ils 
comme moi une Hortenfe ? Un amour 
honnête ic délicat rempUroit le vuide de 
leur efprit ; ils dédaigneroient ces jouif- 
iacces des fens qui paiTent fi rarement 
jufqu'à Tame ^ ou qui du moins Tagiteof 

Ka 
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fans la fatlsfaire* La beauté qu^k n'avî» 
liroient plus . par les. outrages du liberti-» 
nage y conferveroit à leurs yeux le charme 
dont la nature l'a revêtue pour notre 
bonheur, leur imagination refieroit pure^ 
Zc Tes illufions. augmenteroient leurs pi»« 
£rs en vivacité , comme en durée*: 

Si ces réflexions vous Semblent juftes,ne 
m'en attribuez pobt la gloire ; elle ap^ 
partient à Hortenfe^ tout en moi eft fôn 
ouvrage. Ceft elle qui combat pour moi 
contre les dangers qui affiégeht de toutes 
parts ma foibleflè & mon inexpérience; 
elle eft la caufe de ma viâoire ^ comme 
î'efpere qu'elle en fera bientôt le prix. : 



J'aî rhohneur d être, .&c. 
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L ETTRE LL 

m 

la Marfuife à Madame de Saint-Just. 

r 

De Pari$> le «4 Novembre. 

1^ I le fuccès de votre âffiiîre dépend de 
là façon de penfer* de votre fille pour le ' 
jeune Friville , j'en fuis dëfefpérée ; mais 
vous ne réuiCrez pas* ce Lui ! m'a dit 
93 la petite Confine , concevoir quelque 
95 efpérancel Et fur quel fondement s'il 
99 vous plaît? Avoir des droits , des pré^ , 
99 tentions! Mais il efl bion plaifant avee 
9j (es vifions. Le jeune homme Jeroit - il 
^y préjomptueux , demande ma mère ? Oh I 
9» Madame , vous pouvez bien Taflurer 
9> que , oui ; & je veux auflî lui écrire à * 
95 ce fujet. Qu'elle eft cruelle, maman ! 
9>^fufpeâ:er la fidélité de mon Coufinj 



it qui peut donner lieu à un tel foupçon i 
^'Un Militaire conflam ! On ne voit 
»j plus de ces miracles» Ah ! fi Luzigni 
»> favoît ce que lott^ penfis fur fon 

^ compte M Elle s'eft attendrie, des 

larmes ont roulé . dans {q% yeux • • • • 
33 Voila comme eft ma mère..,.. Hé- 
' »> las ! xooik Coufin auroif ^and tort 
93 de ne plus m'aimer« Car moi , je 
^ Taime bien - fîncèrement >'• Tel eft le* 
commentaire qu'à fait Hortenfe fur vôtre- 
lettre. M. de Priville eft venu quelque- 
jours après nous voir à la campagne ;< 
ijl faut quHl ait bien du courage , s'il n «fft 
Pfas decbu de fe^ efpéramces : elle- lui a- 
fait raccueille plus glacial ,.f al même- 
été obligée de la gronder ; car je ne- 
veux pokît que par une froideur affeâée r 
elle annonce qu'elle a déjà fait' un choix;, 
de pareils fecrets ne peuvent être* trop 
cachés. Hélas ! aux yeux d'im monde 
corrompu , l'amour bonaêtq eft coa- 
tram de fe vâHery'&:n«r pMt^ faa^ 
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nYque , conferver fon aimaUe' nmplî- 
Cite. 

Vous ferez étonnée de voir ina lettre 
dattée de Paris, je ne comptoîs pas y 
devenir fi- tôt ; mais Hortenfe a eu une 
légère indifpofition y j'ai craint quelque 
maladie férieufe , & j*aî voulu me rap- 
procher de mon médecin : il me fait 
efpérer que fon état n'aura point de 
fuites ; je ne fub cependant pas fans 
inquiétude* 

Il y a ici . un Certain Chevalier de 
Verfol , Officier dans le même régiment 
que le Marquis. , Je le vis ces jours der* 
nîers chez la PréGdente , il me parla de 
Luzigny qui venoit de lui écrire. Il 
s*eft déjà préfenté pluficurs fois à ma: 
porte , fans me trouver ; f efperc être 
plus heureufc par la fuite , je le re- 
verrai avec plaiilr , il a des droits k 
xn'intérefTer. Hélas ! il en eft ainC de 
tout ce qui a rapport à mon fils • • • • 

K4 
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H vous négKge le petit parefièux ; ah ! 
je (aurai Bien Ten punir*: [e vais lai 
envoyer votre dernière lettre ^ vous aurea 
belle querelle enfemhlet 
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LETTRE LU. 

Monfitur de Zaksax i U Mârquifê^ 
De Strasbomg > le 8 Décenbfe. 

XARpoNKEZ , Madaune'i & 
)e viens porter Tallarine dans votre 
cceur ; c'eft un devoir croel que 
in*in)pofe la confiance dont vous m'ho^ 
sore7» 

J*avois vu hier le Marquis fort agît^^ 
dès que j'avols jparu , il avoît caché 
promptement une lettre qu'il venoit dç 
recevoir : il fembloit méditer quelque 
deiTein qu'il craîgnoit de me confier i 
lui qui ne m*a jamais riea caché! Je 
voulus lui dérober fon fecret » toutes 
mes inftaoces furent vaine»} }e tâchai 
de me raifurer i en me perfuadàoc 



N. 



'|ue fbn itdX n^auroit pas de fuites ^ 
cruelle illufîon ! elle vient de fe dif 
fiper , Madame» Mon premier prefTen^ 
timentn'étort que trop fondé. Comme il ne 
paroifibit point chez moi qe matin felonià 
coutume,) 'ai paiGTé dans Ton appartement^ il 
en étoir fqrti ayant le jour , fon laquais 
qull a laifTé ici n'eft point dans la cotî- 
sfidence ; il' eft parti. Madame ••.• où eft- 
il allé î Je m*épuife .en conjedures plus 
allarmantes les unes que les autres. Son 
4eilèin ne peut*- être honnête puifqu'il Ta 
conçu , puifqu'il Ta exécuté fans ^ m'ea 
faire part. Mon cher Lu;tigny , une dé- 
inarché mal-honhête,' eri feroît-il capable? 
'Auroit-îl trompé à ce point ma vigilance , 
inon expérience ,' mon amitié; lui, qui 
eft fi droit , C vrai ; lui , qui pèche peut- 
être par Texcès contraire. Mais d*uii au- 
tre côté , fa tête eft {î vive : un coup 
d'oeil Taùroit-il ' renverfée ? Je lui ai vu 
l'endre des foins à une femme ab- 
fente depuis quelques jours : elle reflèmr 
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Woît à HoTtenfe , & cette rcflènW 

blance feule 3 lui avait mérité- de fa 

part quelques légères attentions • • • 9 

Mais il n^a pu fe* (aire iltufîoit jof^ 

qu'au point d'oublier •»..• Non^ nron^ 

Hélas ! je me fuis dis tout cela' plus* de 

vingt fois 5 depuis ce- matin:,, jà 

yous le répète id y potnr voosj • faire 

pafler Une tfaiHipiillîté que jei ne : poîs^ 

me donner à moi-même, L©r faicf 

d^ruifent tous mes raifonnements* £0 

Marquis eft parti , & il cft parti è 

mo» iniçu, Pôur<|tioi eft - îli parti 1 > 

Bourquod m'a -t- il caché fon départ? 

JKe t^e trouve ar ces: qneflions. aucbiw 

répoiife' qui l'excuft ié qui axa rend© 

la paix. 

Ses cJiefs font inftjfuîts de foir és^^ 
feoce il en fera pulii; Si dtev rfefl? 
pas longue .,. le Bfâil' ntfk pas grande 
mais il feroit irréparables ,^ U j'âtoisr 
plufiéurs jours- fens- avoir de fer nou^ 
ve^lesi. Uiie teUei f£:a|i^ feroit h$ 
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plus mauvais effet ;- rimagmatîon n'eft 
point indulgente en pareit cas r 8c 
que dirois * }» pour difliper les foup- 
çons ? Mol , dont la vive inquiétude 
s'eft trahie tout • ce matin ; moi , que 
Ton fçait être moins le mentor ^ que 
L'ami, de M, votre fils. J'entends déjà 
IDurmurer autour de moi fur fon compte. 
Cevpciîui Tavoicnt jugé favorablement, 
annoncent par leur, fitence qu'ils • font 
détrompés ; Tenvie fe cache fous un 
air d'intérêt & aiïèâe une curlofité 
au' motif: de laquelle je ne me mé* 
prends point. On a été jufqu'à inventer 
qu'il avoit fait au jeu des pertes 
confidérahles ; je fuis rémonté à la 
fource de ces propos y ils n'ont aucun 
fondement. Il n'a pas même emporté 
tout fon argent > & c^eft une des cîrconf 
tances qui me raflurent ..... Si c'étoit' 
pour me faire prendre le change. Oh ! 
non, un pareil rafînement eft indigne 
4é lui II peut être étourdi , inc<Mh 
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iëqvitT^\ que fais-je ! tirannifé par queW 
que pa^on violente » mais il ne peut 
être faux. 

Cachez [de grâce , Madame , cet évé- 
nement à la compagne charmante que 
vous lui déftinez. Si le Marquis n'eft plus 
digne d'elle , elle ne le faura que trop tôt. 
Je ferois deiefpéré d*avoir été le premier 
à lui apprendre une auffi fâcheufe nou- 
velle. Je le ferois prefqu'autant , de lui 
avoir donné une fauile allarme« Je vous 
aurois auflî épargné cette trifte alterna* 
tîve^ Madame^ fi je n'avois cru Taveu 
d'une mère néceilàire pour diriger mes 
démarches dans la circonfiance où je fuis. 
J'attends votre réponfe avec une impa- 
tience qui ne le cède qu'à l'envie que }'ai 
de revoir mon cher Luzigni» Qu'il 
vienne y qu'il vienne ; mon coeur 
s'ouvre déjà pour le recevoir ,. envain 
II m'a fermé le fien ; qu'il revienne 
efiacer par un tendre embrailèment tout 
le chagrin qu'il me cauf#* Je ne le 



irtéritoîs pas , û'importe j je le lui 
pardonne* 

•Te. fuk avec refped. Madame i &c. 
fm de Uipnmere parM% 
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CORRESPONDANCE 

N 

D'UN JEUNE MILITAIRE, 

ou 

MEMOIRES 

DU MARQUIS DE LUZJGNI 

S T 

D'HORTENSE DESAINTJUST; 



CORRESPONDANCE 

D'UN JEUNE MILITAIRE, 

ou 

MEMOIRES 

DU MARQUIS DE LUZIGNI 

M T 

D'HORTENSE DE SAINT JUST. 



Seconde Partis. 
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A YVERDUN, 

Et Je trouve à Paris , 

[Chez l'Auteur , rue de Tournon , Maifoa 
de NL de France ^ vis-à-vis THôtel de 
Nîvernoîs, 

On s'adreilêra i M. Dériaux* 

( ' I - 

^ P,QÇ. LXXVIII. 




CORRESPONDANCE 
D'UN JEUNE MILITAIRE, 

MEMOIRES 

DU MARQUIS DE LUZIGNI 

CHORTENSE DE SAINT-JUST. 

tiaf i' 'ta - i sa 

LETTRE PREMIERE. 

Afonfeur dt Lassai à la Marquifi, 
De Strasbourg , le lo Décembre. 

■■^ 1ER au foir. Madame, on vînt m« 
dire qu'un voyageur me demandoit. Mille 
KmjeâuresfepréTenterent auflî-tôtà mon 



êtpni : c'eft quefcpi^itn qui loe doimméel 
touvelles de M. de Lvmgjxy, me (fifois-jn^ 
l^eut-êtte eft-îl envoyé par lui-même; 
tskzis fi ces nouvelles étoient mauvaifes; 
fi elles m'annonçoient fa mort » fon def» 
honneur ! mon trouble parut dans ma con* 
teâatKe^ je crus voler à là porte j â^pi 
ii*y arrivai qu*en tremblant. Le veftibule 
étoit obfcur , je m'approchois avec tenteut 
lorfque je me fens étroitement embrafle; 
c'étoit lui , Madame ^ c'étoit lui*. ImprU" 
dent jeune homme , m'écriai- -^ je ! je ne 
favois fi je devois i'accabler de carefTes 
ou, de repcochdSr II ae me laiâà pas 
longtems indécis ; il me conjura de 
loi accorder' fon pardon , il fentolt difoit* 
il » combien il étott coupeMe t je te 
parle point des loix de mon état que f ti 
violées ; dei fi[>upçoii5 que j'ai fait fiakie. 
Je ne fonge qu'aux inquiétudes que je 
vous ai données , qu à la défiance dooC 
fai payé vos bontés ; maU voyez moa 
état 9 écoutez mes excafesr Je fuie me- 
ucé de perdre ce qm }*aiine*^ Le Cbe- 
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vafier de Verfel me mande que^ ce$ fours 
font en danger. Elle va mourb 8c je 
n'aurois pas fermé ces yeux où f ai vu 
pour la première fois , que le bonneuc 
eft fur la terre ! Hprtenfe me fera ravie jr 
hns qM i^aie recueilli ks deniers (ouh 
pirs ! à ces mots , fes pleurs coulent en» 
abondance 9 il tente envain de tes rete- 
nir 9 & pourfiiit en fanglotant. Elle va^ 
mourir ! •..•.. fiparés pour toujours .«•••' 
plus d*Hortenfe ..••r Dieu ! qui pourrcwi© 
^tenir une telte penfi$e •»«.••. Je tf aurois 
pas 4& vou^ caeber ma peine' à i mo» 
refpedable ami ; inais Texcès de mort 
malheur m'a égaré , il m'a feit conoevoii^ 
un projet que vou$ auiie» combattu s- 
vos inftanccs auroient été inutiles^^; faî- 
mieux aimé vous manquei* dé confiance' 
que de vous défobéin Je fois parti. L*a- 
mour ^ ma douleur, Fefpoir^^ dont je me^ 
flattois,tout m'aveugloit ^la démarcho^ 
inconfidérée que je hazardais , avec quelle- 
impatience je voiâgeai toute la journée.- 
B fembkMt que fans fiûoit deviuit moi^t 

A 4j 



qu'un geme acharné à me nuire ralen- 
tiflbit les chevaux. J'arrive enfin à Metz > 
feul , fans fecours . fans confolateur. Alors 
rabfence de ce cher mentor vient me 
défolen Je^pleurç^ je gémis, je fens ma. 
&ute & fon inutilité. Je me difois , Hor- 
tenfe n'eft plus , & mon imprudence fans 
me . la rendre , m'aura fait perdre , en un 
jopr mon état y l'amitié du plus digne des. 
hommes, la tendreflè de la meilleure 
des mères. 

Toute la nvut^mon coeur a été le théâtre 
du. combat le pi vis affreux ; enfin Tamouc 
étoit vainqueur^ j^allois pourfuiyre ma route: 
le neveu de M. d'Oifemont qui comman- 
de à Metz y m'a fait prier de pailer chez 
lui. Je n'avois pas eu la précaution de 
déguifer mon nom , il l'dvoit lu fur la lifte - 
des étrangers. Je n'ai pu cacher à ce re(pec- 
taWe Officier le motif de mon voyage ; 
je lui ai avoué, que j'étois parti fans congé. 
Il a tenté de me faire voir tous les dan« 
gers auxquels je m'expofois. II m'effiraioit . 
peu , Tirnage d'ijortenfe toujours prc-. 
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fente à mon efprit » me rendoît infenfî^ 
ble. A lors il a pour me vaincre , employé 
les înftances les p]us touchantes. Hélas! 
j'ai cédé. La cruelle raifon a triomphé : 
c*eft elle qui m'arrache i ta douceur que 
je m^étob promifè^ c'eft elïe qui me 
ramené dans vos bras^ à vos pieds. I£ 
altoit sy jetter , Madame , fi je né Tavoîs- 
retenu. Ses larmesr ont recommencé à 
couler. Sentez- vous bien a-t-î! ajouté^ 
toute la violence du facrifice que je vous 
fais? N*èfFace-t-îr pas ufn peu ma fautes 
A rheure qu'il eft , Hortenfe ..,♦- Raflu-* 
rez-vous, lui ai-|e dit 9, en lui' montrant 
ventre lettre que je venois de recevoir. ^ 
Raflurez-vous , fes jours font en fureté.» 



^'M. de Lussigni s'empara d'c cette lettre v 
^ûe M. de Lanfal lui remit. Il y avoir quel» 
^ues lignes écrites de la main tremblante dcr 
(a Coufîne > on fuge combien elle. lui étoit pré-^ 
cieuferil l'a portoit d ordinaire fur lui « eltir 
ftit perdue lors de Taccident funefie qui lui 
riva le to Mai de Vannée fuivante^ 
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Votfe tùBtc a voulu vous cacher ùl ma« 
ladie» Elle vous apprend fa convalefcence* 
Madempifelle de Saint- Juft fe porte beau^ 
icoup mieux : elle demande fouvênt de 
vos nouvelles^ — Elle ■ m*eft rendue , 
9 efl-il écrié avec le tranfport 4e la joie , 
elle m'aime toujours Ije n ai plus rien i 
jdeGrer , plus rien à craindre» Qu on m» 
faife expier ma faute pendant un an s'U 
le faut ^ je n'en murmurerai point» La cauife 
^n eil trop belle. Il s'eft jette à mon. cou^ 
il m'a embrafle ; il a. baifis les caraâère^ 
précieux 9 qvà^ dtfoit-it » rappellment 
iians fon <:œur le Jbonheur qai ea 
iiStoIt fi loin» Il m^a fait les plus teâ^ 
4res proteûations , il m'a accablé <ie 
carefTes, On eût dit que c'étoit moi^ 
qui avoit rendu à la vie Mademolfelle 
4fi Saint^JuA. Cette fcène avoit été ua 
peu longue. On commençoit à être în- 
i^iet fur mon compte ^ quand je rentrai 
avec lui Je remarquai que fur tous les 
vifages la pie fe meloît à la ibrpriTe » 
pluûeurs de nos Camaraileft k gco»- 



àêt^nt » wsâs amkaUmeat» L# ma|o# ^ ) 
qui fa qualité de Chef du Corps impo» 
foit pliis. d'auf^erité » fut le feul qui ne 
parut pas attendri. Mais je m'apperçus 
qu'il lui en coutoit tin effort. Il ordonna 
fur le çhaipp au Marquis de fe rendre 
aux arrêts. Il s'y rendit, avec une t4^' 
gnation qui iious toucha tous» Quand ili 
fut forti, le Mâ)pr tput en excufànc h^ 
faute de M. de.Luzîgni par foA motif ,inf: 
xecommancl^ de iàiuî reprocher viVement^< 
Je le lui promir, piai» je ne lui lieftdrai 
pas parole. Je.n'.én^ aurai point la force. 
Je ne me. fen^ que- ce4]e de plaindre M«< 
iratre fils de. d&l aissepi • 

« 

■-' ■ • 
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L E T T R E I I. 

Le Marguis à fa mere^ 

'- ■ 10 Décembre. 

.U N aveu de fes > fautes dîâîé par le re-» 
psDtir 9 defàrme quelquefois le juge le 
f)luV^^v^ ^ ^^^^ qiiKlle confiance ne dois*^ 
je :dojic.pa5 tomber à vos genoux ! M*. 
ideX^pf^l nevQUs'a point laiilé ignorer 
Xe$ ciçcooflances de la. de'marche que 
*iaxpîe« La punition; eft légère fans doute ^ 
jmais fut -elle pli^s grayje^ je la redoir* 
terois moins que vos juftes reproches* 
Oui, ma- mérc^ fai commîs une haute 
imprudence. Mars , quel en fut le motif? 
C*eft cet amour que vous avea^ vu éclore 
& croître (bus vos yeux» Ceft ta crainta 
de perdre ce que ^ après vous , de plus 
cher au monde.. Quel eft Thomme , qui 
en pareit cas^ à la force de n'écouter quft 
h jaifon ? Que }e le plain& l 
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7e d^vrois bien au refie » attribuer une 
partie de ma faute à M. le Chevalier de ' 
iVerfot. Son empreflement à me mandée 
une nouvelle affligeante^en a été la féconde 
caufe , (î mon amour en &it le principe. Le 
Baron deFlincourt m'a voit ckargé deluide^ 
mander du temps, pour le paiement d'une 
(bfnme que lui devoit fon malheureuse fîls« 
Une me falloit pas moins que cette raifon 
pour lui écrire; car^ d'ailleurs nous ne 
ibmmes. poiiit liés ; & je crois que do- 
rénavant nous le feron^s m.obs qiae 
jamais. Le c/ue) ! il s^eft pl^ à me donnée 
Je$ pluS' vives allarmes que j'aie éprouvé 
ide ma vie. «c Je viens , dit il-, dans fa. 
.a» fatale répon/ê» de me préfenter cher 
a» Madame votre mère. On. n'étoît pai 
90 viflble..^ La jeune .demoifelle ^u'^k ar. 
3» auprès» d'-elle & dont , par partothèfeV 
a» on dit que vous étiez jadis épns » eff 
.99 orès^ dangereuièment malade f pçU^^oa 
»» s'expi4mer ainfi yjadh ipnis. ) Le Médo- 
99 cin de Madame de LuzigniqppjecoBnOq^ 
ao beaucoup lu, m'adit qu'M. efpéjroit peudr^ 
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» de là fattiwr. Sa sialadie^cft dit phisgra* 
» vef* JVf ourir fi jeunt, & quand on a quetr 
» que beauté I Elle eflP ai{ez bien » Maik** 

M L^odleux peribnnaga Î)C^ une en&nf 
to qui m'a paru intéreffante. En ydrîté ce 
» ferolt dooimafe de là perdre «^ J^Uirdt. 
mérité lii&oîdearcnielleavec laquelle il me 
décKiroit-Ii-cœur^iî le danger de mon Hor«r 
tenfem^voîtpermis deiakedes réflexionf; 
étrangères à mon «amour. £b bieq ! mettra* 
vous i ma }rface , à mon âge. Reprefentez* 
vousHortenfeprjeteà mourir dcfon amanti 
cent lieues d*ellê. Le premier raouvepient 
ii*eft-il' pas de vouloir franchir cet efpace:; 
effirayantMe m*y fuis livré. Voilà mon. 
tort; Vous paroîtra-til inexcufable. 

Cette aventure a produit différentes^ 
impreffion$ dana le Corps ; mm au^ 
«une y je crois , ne m^êft bien défavorable;. 
Le pis fera que Tàrdeur did ma paflicMi 
-^e rendra ridicule aux yeux de pfufîeuri» 
Mais je m^en confc^. Que dis-je? fea 
ttrevinité, La critique dé ces gmes aridesi 



fait rélogé et la mienne.. Je leur làHIb- 
leurs plaiiîri honteux. & pailàgers où le 
cceur o*a Janiiais. 4e patt^. que fuivent les 
remords, qu^émpoifonne le dégoût : qu'ils 
me laiflent mon amour , même avec fes> 
imprudences y. même avec fes tourments*> 
Si Tétat d*Hortenfe lui permet de me 
lire , Il ma faute ne m^à pas rendu indigne ^ 
de Ton attention y foutfrez que je lui àâr 
ffiande direâement ma grâce : je fuk 
^t de IVbtemr , fi vous v donnes votre 
aveu ; & loin de vous r^douterr 
comme mon juge ^ Je vous implore co»^ 
me ma médiatrice. 
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L ETTTRE I I !• 

lû Marçttis à Hortensm^ 
Le la Décembre. 

K^ u O I ^ mon adorable Hortenfe » voi 
jours ont été en danger & des loix cruelles 
sn*encHaînoient Iohi de voiis ! >*ai eu le 
courage imprudent de tes violer ; & 
yù Texpie fans me plaindre. Qu eft ce que 
k facrlfice de quelques, jours de liberté 
pour un objet à qui j'immolerois ma vie. 
Que ma peine n*eA- elle plus grave » je 
vous Toffrirois avec tranfport.^ Loin de 
me repentir de la démarche qui me Ta 
méritée , j*ai regret de n^ivoir pas coït- 
Ibmmé une Êiute » qui me parok £ I^ 

gère Ne me trahiilèz point Hortenfe r 

cen'eft qu^vous^ que j^3fe faire cet aveu*. 
L'autorité d'un mentor ^ celle de mei 
Chefs; celle d'une mère îè defaprou*- 
yerok } mais Tamour (e conduit par des^ 
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loîx différentes. Ah ! fermant roreillc â 
toutes les autres , que n*ai-je jùfqu'au bout 
fuivi lesfiennes ? Je tremble encore : je fe- 
rois rafliiré. Que f ai envié le fort de ma 
mère. Sa vigilance, fes foUickudes af- 
feâueufes , fa préfence ont bien 
mieux , que tous les gens de Tart 9 mis 
en fuite Tennemi qui flous a &it trembler* 
Que ne lui dois-je pas à cette tendrC' 
mère , pour tant de bienfaits ! Elle m'a 
donné la vie; elle m*a confervé celle^ 
d*Hortenfe : Ah ! c*eft m*avoir fait naître 
une féconde fois , & m*aflurer de nou- 
veaux droits à la félicité. Puilfent-ils vous 
être auffi chers , que mon amour m'eft 
précieux. 
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LETTRE IV* 

ia Màrquifi kfon Fils. 

1$ Déccmbxc 

V/ur, MènCeur, vous avez commis 
mne très^kaïut imprudence. L'aveu qpe 
vous en fîdtes diminue ^ à la< vérité » vos 
torts ; cependant Kamour qui en eft \^ 
caufe 9 ne feuroit en étce Kexcufe*. Penfer 
éc^ne à- quo» vous^ vous exposez en bte^ 
fent ainfi la di^ipiine militaire. Une fem« 
me ne peut vous, faire (êndr toutes les* 
€onféquence& de cette fauflTe démarche i 
Mais. M*, de Lanfat' n'y aura pas manqué* 
Il vous aupa dit ûir^-tout 9 combien it 
eft important de: maitrifer la fougue 
de Tes defirs..' La pafllion la plus hon-* 
nête 9 lorfqu'on^ s'abandonne à toute fa 
vivacité^, peut nous^ &ire tomber (dans 
les plus grandes fautes ^ dans le crime 
même. SI nous euifîons été en temps de 
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guerre i mon cher ami! ••««• Combicft 
de jeunes gens ont deshonoré leur fa- 
mille , popr avt)ir fafit des afbfexices bien 
moins longues que celle que vous expiez. 

Ce.ièroit vous piKfir trop cjroellânient ^ 
que de ne pas vous parler d'Hortenfe. 
Sa j&nté fe raffermît de plus en plus. 
Bile fortira dans quelques jours^nous iron& 
voir Madame de Montalbin qui part in- 
ceflàmment pour fon Abbaye. 

Adieu mon fils* J^efpere que ma lettre 
vous trouvera en liberté.,, mais fî vous 
étiez encore détenu , je vous exhorteroî» 
à ne pas vous laiifer aller à la trifteile^ 
Malgré votre Eiute , Hprtehfè vous, aime 
encore. M*en croîrez-rvous bien fur ma 
parole. Je.pourrois même vous dire quel- 
que chofe qui vous çoofoleroit entière- 
ment » mais Adieu; ma plume ^mo; 

trahiroît peut- être & du repentir vous- 
paflèrîez trop promptement à la joie. Je 
vous, embnffe tendrement mon aimabla. 
prifonnier. 

o 
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L E T T R E V 

La Marquift h M. 4t Lautsal. 

^ ^ 16 Décembre* 

\^UÊ vous reparez bien, Monfîeur, 
le prétendu tort dont vous vous accu* 
fez fî généreufement , celui de m'avoïc 
allarmée , fans raîfon. Si c*en eft un , il 
prouve n parfaitement votre amitié pout 
mon fils , que je vous en fais gré conï« 
me d'un fervice eifentiel. Je viens d^é» 
crîre "a votre pupille. J'ai voulu légron^ 
der ; en vérité je n'en ai pas eu la force. 
La démarche qu'il a faite efl fans doute 
împirudente ; mais j'y trouve fî bien la 
(enfîbilité de fon cœur , que j'ai été at-» 
tendrie jufqu'aux larmes en lifant le ré- 
cit de votre entrevue. Vous ne lui direz 
pas cela : une telle confidence détruir(Mt 
TefFet de vos fages repréfentations \ mais 
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ne lui cachez point qu^Hortenfe a voulu 
lui écrire. Elle m'a même remis le billet 
qu elle avoit tracé avec bien de la peine ; 
cet écrit eût trop fait de plaifîr à notre 
prifonnier , & j*ai la cruauté de l'en priver* 
N'admirez - vous pas mon courage; il 
m'en a fallu beaucoup , vous le croirez 
facilement. Soyez , je vous prie , auili con« 
vaincu de la reconnoiflance & de l'eftim^ 
iinguliere avec lefquelles &c» 
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LETTRE VI, 

Za MarqtAft À Madame de Saivx-Jusw. 

tZ Décembre. 

quÎMc jours 4>ien cruels* La fanté dt 
votre charmante -fille , qui n'étoit que 
dérangée pour lors , a toujours été de 
mal-eh-pis jufqu'au 26 du mois pafle 
qu'elle fut attaquée cf une fièvre maligne ; 
]'ai plus d'une Ibis tremblé pour fes joun. 
]^lle eft enfin abfolument hors d'afiàire : 
die fe ménage beaucoup & j'ai tout lieu 
4'efpérer que fous peu elle fera entière- 
ment rétablie. 

J'avois voulu cacher à mon fils l'état 
Id'Hortenfe* Je me flattois que vous & 
lui^ n'en feriez inftruits que pour apprendre 
fa convalefcence ; mais cet Officier dont 
je vous ai parlé ^ le Chevalier de Verfol 
fui a imprudemment découvert loon fé« 



^rct. Vous voqs figurez Teflfet de oettc 
nouvelle fur Luzignî , avec uïte tête auffi 
vive y auflî ardente que la fiernie. Saos 
confulter perfonue » fans rdemander un 
•congé qu'on lui eut peut-cftce accoriié^ 
jjotre jeune fou monte .en voiture , & te 
voilà en route pour Paris. Jugez ^ Tinr- 
quiétude qu'il a caufé^ à M. de Lan&L 
Heuf eufemem tiu'arriw à Metz , M. de 
•M**"^ , Comnjatwiant de cette ville. Ta 
XMa)(peehé -de ^poutfuivse fon voyage : il cft 
prévenu fur fes tpas fort tepentî8it& fur- 
:tQiit :foj!;t affligé/Mais .une lettre de. moi 
^queM. de lânfal avoit reçue le ntatin ^ 
^'a pas peu fetvi à le calmer. Il étoitauK 
larnêts ^.brique ibnMetitQr.m -a^matndéfosi 
ixetour. 

. Je n'ai rpoint IdHK ignorer îà M. 4e 
Tetfol , combien f:étois méconteoi^s Afi 
Son indifcréëiOfi. 31 m!a répondu hx qb 
rton léger d'un honupe qui tw^it qu'un 
ibon mot d^^6 -toutes ks .fetti&s* J^ 
^joisrquelquefo^ xet .Qffiôer s jn»s jeiiittft 
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ioiti de trouver i fa fociété le plaiGr que 
je m^étois promis. M. le Chevalier de 
Verfol a le défaut commun à prefque 
tous nos jeunes - gens doués de quelques 
avantages extérieurs ; celui d'être fort 
content de lui-même , & de n'avoir pas 
Tadreffe de le déguifer. Il a de Pefprit» 
mais de cet efprit que tout le monde 
craint j qui amufe les mauvais cœurs & 
qui afflige ceux qui ont quelque fenfibi^- 
lité. Son ton ^ quand il eft en bonne corn- 
pagnie,prouve que ce n'eft point celle qu'il 
voit le plus ; il cache fon embarras fous 
un air d'aifance affeâée qui approche de 
Timpudence , & Ton croiroit qu'il cher- 
che \ s'étourdir en parlant beaucoup ; il 
réuffit alTez bien à étourdir les autres. U 
décide furtout , il a des prétentions à tout. 
Je vous avouerai qu'au premier abord je 
ne Tavois pas jugé ainfi , (bit que fa qua- 
lité de camarade de Luzigni m'aveuglât 
fur fon mérite perfonnel , ou que Ton foit 
difficilement en garde contre le charme 

fcduiiânt 



féduîfant & trompeur d*unefigurç hcureufe» 
Ce jeuné-liomnie a reçu une bonne édu- 
cation, ' De loin en loin on en apperçoît 
quelques traces^ tpais il eft entré trop jeune 
àufervîce5& fans ayoîr un guide éclairé 
qui prémunit fon inexpériente jeunefle 
conVe les dangers de la vije Militaire. 
Il ji*a pu réfifter a la corruption. Ses 
principes font altérés ;. il feroit • prefque 
honteux qu'on lui foupçonnât de bonnes 
jnoeurs. Le titre d^amaUe literùn p^iroît 
le flatter par deiljis tout^. & ckû par cei 
palliatifs 4ont on couvre le vice ^^ que tant 
(de jeupes-gens font pervertis. Enfin il 
çn eft venu au point que toute mère fage 
idoijt craindre que fon fils ne. le fréquente* 
Je puis être tranquille à cet égard furie 
compte de Luzigni : je ne crçis pas qu'il ou- 
blie de longtems lechagrin que lui a caufé 
JM. de VeribU Cependant iaPréfidente de... 
en paroît entichée de ce Mpnfîeur-là; elle le 
.mené partout ; la belle fociété pour une 
femme qui a quelque foin de fa réputa-* 

B 
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tîon ! Je' vous aflùré que s'ir pe portoîi 
pas Vunifôf me de mon fils ^ 91a ^ porte liu 
fcroît fonnéè. .' 

Adieu j M^dzme là follicueu/è. Yotro 
procès avancc->il ? Je vous embrafle. Hor- 
tenfe, pour achever.de vous xaÏÏùrer ,' veut 
vous ecrurè. 



* • ' 



Ceci eji de la rhain d^Hortenfim 

Ce. billet , tna-tï^nnc Maman .fera 
bien ^rifibrté; mais au moins il vous ap- 
prendra* que je vôu'saîmè' toujours bîert 
tendrement , & vous' confirmera ce ^que 
Madame de Luzignî vofes dît de ma fanté. 
Eh ! bien , mon Coufin nàVt-il orubKé? 
Eft-il poffible^ <le* trouver ùh-MilHaîtfe 
confiant î .!•;. ^ -^-^ :.;..-^^ q* ^ ' 
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^Madame de Lut^ignî continue. 

Il ra'a'ftlla lui arracher; * la; plumé 
iks mains ; elle oubfioît Et foîblefTe ^ le 
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phifir de caufer avec vous lui rendoit 
(es forces. J'oublïots de vous dire que 
mon Chevalier a. eu la petite vérole à 
Nanterre. Des perfonnes qui l'ont vu , 
«l'ont afluré qu'il ne fera marqué que 
très • légèremenf. L'en voilà donc quitte , 
iâns que j'aie eu recours à l'inoculi- 
tton I Cette leiïburce qui eft à préfcnt 
£ en vogue , m'elfrayoit j je ne fuis pas 
Ja feule roete dan^ ce cas , & je ne rougis 
^QÏatA'y êtce. 
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L ET TRE VII. 

Madame, de Saint-Just i la Marquift. 

De T**Me 2; Décembre. ^ 

IVl ES affaires me donnent une heure 
de loifir ^ que je vous confacre ; je réponds 
à vo^ deux lettres. La première m'a raf- 
furée fur le fort de nos enfans. Je fuis 
înexcufable d'avoir formé àt% foupçons 
fur des apparences auill légères ; le départ 
du ' Marquis & Teifet qu'il a produit fur 
Hortenfe, achèvent de me mettre dans 
mon tort. Je. le vois , il n*en faut plus 
douter ; ils font faits Tun/pouf Tautre, 
J*ai déjà détrompé Toncle '<ie M. de Pri- 
ville , il en a paru (aché : mais mon pro 
ces n*en. eft pas moins pourfuivî avec 
chaleur, & il y a apparence que Je le ga* 
gneraî en dépit de ma iî!le* 

Il faut que le jeune ConfeillerlVit peinte 
à £>n oncle fous de$ couleurs bien fcdui- 



fantes. JcyVoîs'que cette enfant réunît les' 
fuffragps de ceux qui la connoîflent. Cettô 
idée fait mon bonheu^: ; chaque jour m'at- 
tache à . elle davantage. Combien le$ 
louanges méritées qu*on lui donne me 
flattent ! J'ai peine à le diflimuler. Mon 
* embarras eft (ingulier quand on m'en parle î 
*je crains toujours quon ceflTe trop tôt, SC 
moi je crains d'en parler trop longtems* 
Quel raviflemènt , quand je vois qu'on 
f cou te avec intérêt ce qui la regarde ; 
Jorfqu'en m'en difant du bien on a le ton 
de la franchife ! Oh ! ilfeut être mère por.ir 
avoir une idée de ce plaifir. L'amour n'a 
rien d'auflî délicieux. Que lé fentiment de 
la tendreife maternelle me récompenfe* 
bien d'avoir > en faifant à l'hymen le (z-^ 
çrifice de ma liberté, rempli le vceu de 
la nature ! Devant elle s'effacent \c$ 
peines du ménage , les foins de l'éduca- 
tion & les douleurs de l'enfantement ; je 
ti*en dirois pas autant à tout je monde. It 
eft jG peu de gens faits pour goûter le lan-^ 
g?ge du caurj mais vous qui me difputez 
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le titre de h plus tendre dei mefef ^ 
jyous trouverez mes fentimens exprimés 
avec trop de foibleflfe» Alk^vous fouvent 
aux rcpxéfentatîons de Mérope ? J*y ai 
renoncé; cette tragédie faîfoit fiar moîune 
împreffion trop vive. Oh la donna hier? 
xine mere^ digne de vôus^ £àns doute, etf 
a été C fortement érriue i, qu^on fur obligé 
de remporter évan<miei3h fin du' qba- 
trieme ade. En revenant à elîe, ôlte re- 
demandoit à grands cris y foi) fils , (bi< 
c'ier fils, La fituation de Mérope Tavoît 
tellement frappée » qu'elle fe croyoït à fal 
place. Si j'étois M» de Vokanre ^ nn hom;^ 
mage pareil rendu à mes talens par l^t 
sature même » me âatteroit plus que te 
fuffrage de mille AcadémîeSf Un jour , a 
Faris^ce vers fimple^ lôaîs fitottchant d^Ân^ 
dromaque. 

Je ne l'ai poînf encprt etribraffè d'aujourd'hui. 

fit partir d'une loge une exciamaaoâ 6Ù il 
ctoit facile de recoanoître le cri àsx (enti^ 
ment. Quelques voix s'éJevercnt du |>»î5 



terre pour rîdîculifer la provinciale qui 
s*attendriiroitxi*utte manière fi bourgeoife > 
loffqu un jeune homme plus fenfiblcf , pl^tt 
fage que les autres , répliqua , feJpeSe^'* 
/a, c'efilecri d'une mère. Je conçus une 
bonne idée de fott cœur y je le crus dîgnô 

■ 

d*êtr€ fils d'une a^atrc-AndromaqUe. Heu* 
reufesles.meare&quiiremémténtquede tel* 
ridicules; mais dou^leniient Ikeureufes ceUei 
dont les enfens juôifiéiit" cette feftfibilîté 
& la payejB* de;retoiBKr* B tn eft pe»> je 
]-*2Voue. On,^ remarque depuîs loogteras 
& avec cbagfin ^.Iqne b teÂd^el[& eft filus 
vive en d^e^^âknir (pim. t&Baouatït f je 
lien ajQcvUe poim iajQkmfË. Kos et^ans 
{ont notre ouyj?age„ aoUs ks^ voyons cté^ 
tre fous no$ yeux ,'i3)0m noo$;admîtt3n« 
fans celle #n e&x j apcèsJès avoir forW^s 
<le notre fang,::ri0«â le» oouciflôja» derfo^fë 
bien ; nous les idol^thoôs ,rqiiilt rte- -font 
pas eaeore ^ xaeme .4q:;C!04£sl sdini^^;^^ 
quand le tems en eft venu 3 la diffipation 
de leur âge , leurs paJGfions , quelquefois le 
petit reiTentinient^iue laiife. après elle une 



correôîon* néceflaîre , retardent le déve- 
loppepent deleur tendrefTe ; &puis le re(^ 
peâ qu'ils nous doivënt^ne nous fait-il pas 
auflî un peu de tort ? L'amiour n'a- 1- il pas 
quelque peine à dilater un cœur que la 
crainte refTerré ? Ceffons donc de nous 
plaindre ; fi nos enfans nous aiment moins 
que nous ne les aimons , c'eft un inconvé* 
nient qui eft dans la nature comme tant 
d^autres^auxquels il faut bien fe foumettre* 
vTout ce que nous fommes en droit de pré* 
tendre^c'eft qu'ils nous aiment autant qu'ils 
le peuvent. Or , je croîs que de ce côté, 
Aous n avons vous & moi^rien, à defîren 

Que je me félicite de la convalefcence 
de ma fille ! Quelles auroient été mes aU 
larmes fi j'avois fu Tes jours en danger ! Que 
je vous remercie de vos foins pour elle ! Je 
lui dots auffî un comfdiment fur la fidélité 
:<ie,fo|i.Gbufin. £mbraflèz-lâ mille fois de 
jpa: part & continuez-lui vos bontés. 

3? 
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LE TTR E V lîh 

M 

HoRTSNSE au Marquis^ 
48 Décembre, 

iVlADAMEde Luzîgnî m*a trompée^ MoiT' 
ileur 9 elle vient de meTapprendrer Je vous 
écrivis dernièrement y mai& elle fupprima 
ma lettre; ainfi oe me faclie2f point mauvais 
gré de ne vous avoir pas répondu plutôt.» 
Ah ! fi j'en avois eu la fi>rce , je vous au-r 
rois bien témoigné le regret que j'ai eu do 
vous favoir privé de votre liberté,& àcaufe: 
de moi encore. 

M. le Chevalier de Verfol, deFindîfcré- 
tion duquel vous devez vous pIaindre,étoic 
ici il y a une heure; Quel homme ! Madame 
votre Mère en eft fort peu contente 5. elle 
m'a bien dit qu'elle feroit défefpérée fi vous^ 
en deveniez l'ami. Comme il m'a ennuyée 
par toutes les* fadeurs qu'il m'a dites ! II£ 
falloit qu'il en fut aufli honteux que j 'em 

» Jî 



étoislalTe ,cat il s'obllmoitàmeleadireS 
{'oreille, & je n'ai trouvé d'autre moyen de 
le faire faire , que dé lin répondre très-haut, 
M. de Verfol ne peut-il donc me parler que 
de ma'ftgure? Ah !ce n'eft pas pour lui quq 
je voudrais étfc bella^ 
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.LETTRE IX. 

• - • • • . , 

le Marquis a Hortense. 

Le 4 Janvier. 

\J mon Hortenfe ! méritaî-je bien Tef- 
fort que vous vertcz de faîre en ma faveur! 
Ouï, j'ofe I^è dire, fi l'amour le plus 
tendre peut m|y donner des droits. Vous 
prenez vous-même la peîné de terminer 
mts allarmes i \ts voilà difTipées ; Il ne 
m'en refte plus que cei reflèntiment doux 
qui furvît à la douleur lorfqu'elle a été 
profonde. Je reflèmble à ces matelots qui t 
en sûreté dans le port , trouvent du plai- 
lîr à fe rappeller , quoiqu'én frémîfTant , 
les horreurs du naufrage auquel ils vien- 
nent d'échapper. Que le calme eft délî- 
deux , après une agitation auffi violente 1 
Ah ! confèrvez déformais avec foin une 



vie qui me fait chém l'exiftence. Que 
ïi'ai-je pu-veillet moi-même à fa confer- 
vatioa ! Que ne fuis-je à la place de cet 
rmprudent Chevalier de Verfot ! C'eft 
bien la icule chofe que je lui enviç. 
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LETTRE X. 

' Zt Marquis à fa fJUere^ 

♦ - I , 

f Janvier; 

IVl A faute eft donc oubliée f elTe mV 
même valu de nouvelles preuves de votre 
tendreflè. Le moyen de m'en repentîr T 
Vous .avez bien jugé ceFuî qui en eft le vé- 
ritable auteur , f ai prévenu vos confeils' 
à fon égard ; jamafs* je n'ai été tenté de" 
fbn intimité* Il eft encore bieof plus ridic- 
cuîe i fbn corpi^ (Ja'aill^rs /runiTonnè ^ 
la fociété de Tes camarade^ avec lefquels 
en jouit d^une liberté exceffîye ,' l'habitude 
du ton b'rufque du cbmniandèmeiit, donr * 
nent à ceux de Cpn efpèce^ une audace^ 
qu'ifs font un peu forcés* dé réprimer 
dans les Cercfes xfc Par&. D'àiflfeurs , atcc 
refprit'quVri^Wîpéut lui 'rèfiifer , il doit 
voir que fei manicres habituelles y fontdÇ^ 



placées. Il efl; du nombre de ces geûs dont 
l'effronterie en impofe quelquefois aux fots 
ou à ceux qui jugent fuperfidellement. De 
ce qu'ils ofent tout , on en conclud qu'ils 
peuvent toa«»îQuâqà«« hâblâirs propa- 
gent cette réputation ufurpée , & on fe 
trouve avrbîr l'éfSme fur parole de bica 
dss perfonnes auxquelles OB paroîtroit toit 

^dic^ïe fi l'on cA^étoit connu particulie- 
reraent. JieChevaHej de Verfol a cepen- 
dant un peu manqué fafortunçp^rmi nous» 
Sa.f\iffifaiv:e,n'en iripofe plus ; elle déplaît 
rôémé.&oa le fuiditquelquefiws^ Car nous 
fommes. ùu;. fc point d'une franohifa 
rar5..C>fljwv'des^ bpns côtés, des corps 
milisaires' ; .pn kj .refte pas lonçt^ms maf* 
^.„ ikih^%vlff^ y. çè généralement efti- 
mé ^ on. peu^ife ffroj^e .eftinjable. Tel eft 
l^de Laofaljjl'tt'eftpèrfoone qui ne le 

refpedéy^ t^|s s*l?pnore defqo amitié. 
P4usieyois;|p,-«ion^^>Bfe«^,.le.m'attache à 

ce4igiwMenito^r. Hélasl^j'éprpu^f cî»qtt« 
iWJ5,,quF ies^tiq^içaes ^.jjouir. la plûpart»n^. 
Vîdlentgu^res la peiae d'être jceçherçhcs» 
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Quand on connoit It» doux lient de Ta-^ 
mour, de la tendreflè filiale & de ramitié, 
on fe foucie peu de ces Ikôfons qui fe for-- 
ment dans nos cercles. £h ! qu'y apprend* 
on dans ces cercles? àfe jnafquer (ans ce(ie« 
à jouer tous les rentimens5& à n'ouvrir fon 
ame a ayçui^é J'y renotic^ O mon Hor-« 
tenfe ! O ma. mère ! que vos images ché-^ 
ries m'accompagnent fans cefle. Pourrai- je 
dedrer des plaifir^ &ivofes ? Je jojois des 
.feuls véritalj|iles^en m'abandoiniant aux feti* 
timens que xna^mere & mon Hortenie i&'iâh 
pirent. 







C.4o^ 




LETTRE XL 

' Monfitur de SAINT - IirsT i fa Fillt^ 

A MouriAs ). le 10 Janvier.. 

« ^^ u o I Q u E VOUS n'ayez pas voulu , 
< Mademoîfelle , Sous ménager les bonnes 
' grâces dfe M. dé Privîlle , nous avons con- 
* lervé celles de fon' oncle ^ & notre procès 
sVn trouve à merveille. Celavous affligera- 
t il; furtout^ fi je vous dis qu'avant un mois 
vous pourriez bien embrailè^ votre mère ^ 
ainfi qu'elle vieot de mêle mander ? Com- 
ment donc , ma bonne amie > tu fais 
des miracles ; t^at d'amour , tant de conf* 
tance dans un jeune homme ! Le Marquî» 
apenfé en devenir fou* J^ai auffi aimé dans 
ma jeuneflè; mais diantre ^ jamais fi vivr- 
aient» Ok ! tu as fait-là une conquête en 
fegle. Luzigni ne peut t'échapper» Ne 
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t'avîfes point de mettre une féconde fois (a 
tendrefle à une pareille épreuve. Mc^ 
nage- toi , mon enfant , & penfes quelque- 
fois à un père qui t'aime. Je ne te recom- 
mande pas de dire les chofes les plus zf-* 
feâueufes à Madame de Luzigni« Cela s^en^»^ 
tend de fol-méme« 
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LETTRE XII. 

Monfieur de Lan s al à la Marquije^ 

Le f-a Janvier. 

J E me doutoîs bien que le Marquis ob- 
tîendroît facilement fâ grâce. Kémotîoa 
qu'il m*avoit caufé , m'avoit d'abord em- 
pêché d'apprécier fa faute; maintenant que 
je fuis calme ^.ell^^ s^'iffcfbnte : je trouve 
que cette îraffrudence vaut prefque une 
belle adion s mais je»m«;^garde de le lui 
ire. » » 

Tout eft à -préfent dans l'ordre , nous 
vivons au mieux , il me marque beaucoup 
de confiance, il femble vouloir me 'faire 
oublier qu'il m'en a manqué un inftant : je 
ne l'aï jamais vu fi docile; mais il n'eft 
pas ainfi avec toiis ceux qu'il fréquente. 
Si j'avois un reprpphe à lui faire , ce feroit 
de ne point connoître de milieu entre la roi<- 
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deur & la molle complaifaace. Il n'y a qvuS 
Tufage du monde qui peu^ le fui ^ire trpu^ 
ver, & il dédaigne trop cette cpnnpiflance. 
Cefi à tort ; le monde , to.ut peryets^ qu 14 
le fuppofe ^eft nécefTaire aux jeune-gigns-: 
à la plûp<^rt ,. pour k$ détromper des beUeç 
chimères qu'ils s'en^ font formées ; à ceuiç 
qui reilèmblent à M« de Luzigni pouç 
les réconcilier avec ce monjde que. def 
peintures infidèles leur ont ; faitjprendrr^ 
en horreur ^àtous^ pour leur douner cette 
expérience qu'ils chercheroient epyaii|i 
dans l^ rolitude& dans les livreur Quand 
Jkl# votre èls y paroh , Madame ^ il y ap^ 
porte ijin air de dqjoût qui n^ peut quç 
déplaire. Je iui ai dit bie0 des foi« , qu^ 
Tennui étoit fouvent un mal néceâT^ire ^ 
^u*il ft y avoît aucun état où Ton • n'y fuç 
çxpofé > en effets que ferort la foçiété .^ fi 
tout }e monde n'y youioit jamais trouver 
4306 de f agrémenti&iiVqn témolgnoit (ans 
détour qu'on n'y en trouve aucun? Je ne 
fais quel Auteur Anglois a dit : Nous par' 
Jû^ons]àâçwc f^iUnMS emfmmi,maisHQ9 



( 44) ' 

fyas à ceux que nous enrtuyons. Quelque 
foît , il connoifToît le xrœar humain. 
• Le goût de l'étude qui feroît néccllàîre 
i tanf dé jetrhes-gens- , a des înconvéniens 
j)our M. de Luzîgni. Il retardera Fépoque 
où il doit devenir plus fociable. Quand on 
cft oifif i on eft trop heureux de trouvée 
iine fociété où Ton puiffe échapper à Ten- 
tiuî; il n*efi pas 'd*effôrts qu^on ne fafle 
pour y être bien venu. Quand on fait s*oc- 
cuper , cette reflburce devient prefqu'inu- 
tile. Les hommes ont beau manquer, on 
refte toujours avec fes livres , avec foî- 
mémé \ eâforte que c^eft furtout aux oifi& 
ijue hous fommes redevables? dtes' agré- 
mens de la fociété, & c^eft le feul bien qu^ib 
aient fait au monde. Heureux cependant , 
quand les perfonnes éclairées ne dédaignent 
pas de venir fe délaflitr au niilîeu de dos 
ccrcles>5rapporter quelque agréable dîver* 
ïîoYi à la futiRtéquîy régné,& faire favourer 
â Toifivetéces fruits délicieux qu*ils ont mû- 
ris dans le filehce du cabinet* C*eft alors^que 
la fociété mâant Tagf éable è Tutiîe ^ de- 
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vient pour la jeuneffe une école d'autant 
plus >précieufe, que les leçons y font ca- 
chées fous l'enveloppe du plaîfir. 

M. votre fils ne Ta pas encore en- 
vifagée fous ce point de vue ; il 
afFede trop de rendre Ton bonheur indé^ 
pendant des autres. Heureufement qu'a 
cet amour pour la folitude, il ne joint pas 
le goîït exclufif des connoiflances arides, 
goût qui n'éloigne de U fpciété , que 
parce qu'il nvet hors d'état d'y paroître 
avec agrément. M. de Luzigni fait allier 
aux fçiences exades , Les fleurs de la belle 
littérature ; phénomène beaucoup moins 
rare de nos jours , que dans aucun autre 
tems. Les ouvrages qui refpirent le fen- 
timent , L'intéreflfent beaucoup. Nous ai- 
mons tout ce qui eft analogue à notre fi -, 
tuaiion ; & les vers d'HyppoUte doivent fe 
graver facilement dans fa mémoire, puif- 
que ce n'eft point à une Aricie imaginaire 
ou il les récite. 

Bien plus,loin qu,e j'aie à lui reprocher 
de fe borner ^ax ledures grades, je le voi$ 
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fur le point de donner dans IVxcès con- 
traire. Ces Jivres quî re(pirentune douce 
înfoucîance , quî fo.nt trouver des char- 
mes â la pareHe y ont quelque chofe de 
dangereux poyr un jeune-homme deftiné 
^ la gloire & aux ttavaux^pénibles.de Part 
brillant , mais cruel qui y conduit. La pre- 
mière nourriture d*Hercùle fut delà moelle 
de lion. Le père du grand Henri préluda 
dans réducatîon'martiale.quMl luideftinoit, 
en frottapt d'une^oufle d'aillés lèvres dé" 
licates , âc en lui f^ufant cônnoître le; vin , 
même avant cettp liqueur ^ que la nature 
offre auxenfans aju fortir de fes mains. C^eft 
aihfi qye Ton forme le phyCque des Héros; 
& Ton doit Te prefcrire les mêmes précau- 
tions dans leur éducation morale. Les 
hfuts {àits des du.Cuefclin^de^Bayardy 
des Catinat^ doivent occuper les premières 
places dans leur mémoire. Je ne voudrois 
pas qu'ils trouvaient tant de plaifir aux 
çuvrages de Kacan ^ de Chaulieu , de Ma- 
dame Deshoulieres* Qt$ mufes , pour de 
jeunes Militaires , font de véritables f/- 
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lefles?; îl faut avoir toute' la îbtcc-'dVliBS 
fKHif néfifkf aux ^cehs ^e ces enchahtè* 
i^^$yr.SE dix-huit ans tfeft guère Tâge où 
V6x\ peut triompher dé leurs féduélions. 
Que dîroition il*un homme qui près d*en- 
freprendire un voyage long & pénible , 
toitt de' fé* corroborer pair une noiirritur(^ 
JàiMô^, fihrèhargferbit fon eftomac^de meti 
atediflTansîCéft , felon moi, lë cas d*uii 
guferrltà qui y dès Tentrée de fa darrîérei 
fe ^déléélè aux d'efcriptîons de lâviecham-i 
pêtrt ;- & fidt foti étude ' diérir, de cette 
phiiofojjhîe dfoucé , cfuî 'èft pfetit-ëtrfe M 
♦taîô -romfe ëù bônhèûrVj mais dèht il ' 
^t (e^ défendre, quanfdott'met/fi gloire 
àefl&ohter toutes les fiitigues^ tous les pé- 
iîls'^a «MWtîhêfaeiiQikîWpiMbfe cîto^^ 
ë^'àmpSé rdds chimeré^^4e« l^hBition; 
ib»wb la vo}viptâ'dekt-ci»^:2^tëafixfoni 
ta-fourde^ qu'ils 'Ïe^eonfolénti^dé^robf4 - 
curitéi laquelle il - ëft réduh j qu'ils la 
lui faflfeât même ; chiérib^ i raliirient qu'il 
JÙMmi^ à('fi>xi affilé ôft ariàtcgoe à fà' fitua-* 
fibn'^ ;il: en augment^^i^» cfcarmès ^ il ^ 
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{>Tévœnt les dégoûts. Afiaçréon i R^c^ j 
a Fa,re y foyçz fês (èuls doâ«urs ; mais 
î*ea vcmdrois d'autres , Madame , {K)ur 
pon jeune pupille* Il £ent déjà avec tant 
d'énergie les défagrimens de fa profeffion , 
fon ame fenfiblc; répugne aux horreius 
dont il fera] fât ou tard. le minière 
Çue je doi^redouter paur lui tout ce qui 
pourroit nouirir cette averfîon. Plein de 
refprit de ces ouvrages , il vient quelque* 
tbis dans fooenthoufîafine. m'en réciter < 
^es rnorceaux entiersV Qfiels délices , me 
dit- il enfuite, on goûte à la campagne! 
Sans am^uion^ /ans projets 9 ifni^ue menti 
occupé à.cultiyer fes champs , one/i roi di 
fon petit dotnain^ ^ on trouve C univers dam 
j& famille., Àif fonds \p fens bien, qu il 
n'a pas tprt ^^ ^ais cornirie fon état rap- 
pelle^ à une aiitçe d^ftination» je lui re- 
préiènte que Cje repos auquel il trouve 
tant de ^chsurnies ^ ne doit être daâs un 
peatifltionome que le prix des travaux ; 
que ce ferou4>eut être à moi. d')^ afpirer 
après trente ans defervice^mais qu'y panier 
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à Ton âge ^ c'eft fe vouer à l'inutilité & à 
Tennui qui eneft tôt ou tard la fuite. C^eft 
ainfî , Madame^ que je travaille à perfec- 
tionner dan$ Mi vôtre fils 9 urire éducation 
qui vous fait tant d'honneur ; & je me 
croirai trop payé dé mes (oins , fi je par- 
viens à juftifier la confiance de la plus 
digne des mères. 

Je fuis avec refpeft , &c. 
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LETTRE Xi IL 

La Marfuijc à/on Fils. 

Réponfe ï ia Lettre X, 

20 Janvier. 

T* 
OUJOURS le même ton de mifan* 

tropie. Je me âattois que vous vous en 

guéririez. Vous n'avez donc gueres' fait 

attention à la lettre que je vous écrivis 

il y a quelque temps. Les hommes, y me 

dites -vous , ne valent pas la peine £étrt 

recherchés. On ne tient fou vent de telles 

difcours » que lorfqu'on mérite foi-méme 

d'être délaiffé. Je compare tous ces gens 

fombres & mécontens ^ aux plaideurs qui 

pour fe dédomager de la perte de leurs 

procès accablent les Juges d^veâives* 

Je ne puis croire cependant que vous 
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ayez perdu. le vôtre, au Ttlbuual de h 
Société» Je ne veux mettre que fur le 
compte de Tamour, le ton mélancolique 
dont Hortenfe de moi exigeons^ que vous 
vous corrigî^* Entendez, vous ; mon ami { 
Horunte & moi? Vous êtes défefpére 
<d*étre éloigné de votre Coufîne ; & loin 
il'elle tout vous déplaît. Voilà votre ex- 
cufe ; mais elle ne me fatisfait pas. For- 
mea^-vous donc une raifon plus douce ^ 
plus convenable à votre état aâuel. Vous 
allée contraâer Thabitude d'une humeur 
chagrine , & qui fak fi quelque jour Hor- 
teniè n'aura point à eh fouffrir ? Quoi- 
que vous en puifiiez dire : je trouve mau^ 
Tais que voius renoncietz à ces cercles qui 
Yous femblent fi frivoles. Le commerce 
du aïonde eft nécefTaire à votre âge» 
fur-tout quand on pèche » par un peu 
-4e roideur & par Texcès de la franchife 
on cîte., je le fais , bien àe^ jeunes gens 
amollis. , corrompus même pa^ la. Société 
des ieaimes t mais c'eA que la plûpac 
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du' temps Ils choififlènt mal. S*il en cft 
une bien folie , bien inconféquente , pour- 
vu qu elle ait quelques agréments , c eft 
la fleur à laqueUe mes papillons portent 
leur hommage ; vous avez plus de reilbmv 
ces qu'un autre , pour vous préferver d\m 
fi mauvais exemple. Voyez donc la fo- 
ciété ; mais que ce foit la bonne , la 
meilleure , celle que fréquente un homme 
auffi refpeâable que Monfîeur de Lan- 
fah Ne cherifTez pas tant la folitude. 
L'excès de fon goût à peut-être plu$ 
d*inconvénients que celui de la didipa-» 
tîon. Il nourrit les, chimères , il aigrit 
l'humeur , îl retarde Texpérience , il vous 
habitueroit à ces idées fombres dont 
vous voulez (îirement vous défaire puif- 
qu Hortenfe Texige. Allons , plus de mi- 
fântropie ; faites grâces au genre humaiiu 
Songez que M. de Lanfal , que^ votre 
mère y qu'Hortenfe en font partie. Con« ^ 
fervez vos exceliens principes , qu'ils 
foient la règle ^ non la cenfure de votre 
conduite, peufez que vous» ne feriez 



pas tout le bien que vous pourriez , fi 
en pratiquant U vertu , vous ne la 
faiiîez. point aimer. Prêtez -.]uî tous les 
charmes dont elle eft fufceptible. Adieu , 
mon ami , je finis en vous difant 
comme , je ne fais quel Fhilofôpbe à 
l'un de Tes Difciples , il faut ^crifiec 
aux grâces. 
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LETTRE XIV. 

Monfteur de Saint-^Jvst à fa Fille. 

Le it Février. 

J E vous remercie , Mademqifellc , d€$^ 
jolies lettres que vous m'écrivez *, elles 
m*amufent ; elles me fervent de récréa- 
tion au milieu des tnnmenks paperajfes 
que je fuis obligé de feuilleter; Madame 
de Saint- Juft prétend que j*y trouve un 
plaifir infini* Elle fe trompe bien; fi je 
ne craignois que. oos affaires n'en allaflent 
plus mal 9 j'abandonnerois de grand coeur 
cette befogne à d'autres. Jo dois pour- 
tant me louer des peines que cela me 
coûte. Ta mère me mandoit hier que 
notre procès avance vers la fin* J'en fuis 
enchanté. Cefl pour vous , ma chère 

* M. de Sainc-Juft n'ayant pas eu Tattention 
de les garder , on ne peut ki faire connoitre au 
Public, 



Mnfit cpsc nous tnvsiiiOM* Mft fefiifM 
ni moi , ne jouirons pas long-temps du 
bien que te jugement de notre aifiiire va 
nous aiTurer. Il doublera vos efpéra^çes ; 
& Lnzigni fera bien aifé de cette 
augmentation <le iàt. Cent mille écus 
de plus 9. font un objet ay moins ! quoi-* 
que le Marquis ne connoifTe guères le 
prix de rargentji & qu*iî t*ainîe autant 
qu'il peut t^aimer , ce petit incident ne 
te fera point de tort. Il eft toujours 
confiant , n*eft-ce pas ; oh î je vois bien 
que le coquin veut me faire payer fon 
guidon de Gendarmerie, Allons quand 
fl lui plaira. Je fuis à fcs ordres. 'Adieu 
ma fille, je vous embraffe tendrement» 
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LETTRE XV. 

ZttMarquife h Monpcur de Saint-Just, 

Le 14 Février. 

Nota. A la fuite de plufîeurs nouvelles 
écrites de la main de Mademoifelle de 
Saint' Juft & que TEditeur a cru de-- 
voir fupprimer , on lit ces mots de 
Madame deLuzigny, 

T 

J E vous félicite , Monfîeur , de Theu- 
reufe tournure que prend votre affaire. 
Je n'ai pas befoin de vous dire que cette 
augmentation de fortune n'ajoutera rien 
aux fentiments de mon fils & aux miens. 
Je veux le bonheur de Luzîgby. Votre 
aimable fille peut feule le faire ; & quel- 
que foit riffue de votre procès ^ j'atta- 
cherai un prix infini à une alliance qui 
doit reflerrer nos nauds & cimenter h 
tendre amitié qui unit nos deux familles* 
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LE T T RE X V I. 

Le Marquis à fa Mhe. 

Le 6 Mars* 

T 

^ ARRIVE accablé de fatigues Se d'ennuî^ 
Je ne puis me délafTer , qu'en dépofant mes 
plaintes dans votre fein , quel métier que 
cette profeilion des armes à laquelle on 
attache tant de coniidératioa ! que d'I- 
fiutili tés ! que de temps perdu! il faut 
être automate pour le faire (ans dégoût* 
Quelles occupations pour un homme 
qui penfe ! ahJ faurois bien pu laiÛec 
SDon efprit auprès de vous & d'Hortenfe 
comme j'y ai laiflé mon cœur. Les lu« 
mieres font de trop dans un militaire qui 
n eft deftiné qu*à un rôle fubalterne. A 
quoi lui ferviroient- elles? A fentir tout lo 
ridicule des loix puérilei qu'on luiimpofe, 
à lui faire, élever courageufement fa voIk 

Ce 
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contre la tîrannie ^ ce n eft poiAt là U 
compte de la plupart des Che& oiSkaire» 
de noijouts. Des yeux & dé la docilitépen* 
dant la paix , des bras & du courage pen- 
dant la guerre^c'eft tout ce qu'ils attendent 
de ceux qui rempliilênt les grades in* 
férieurs. S'ennuier , obéir & fe taire > 
font les feules tâches qu'on doive s'f 
pre(crire 1 ob ! quant â la première on ne 
fauroit la remplir plus exaâement quefe 
ne fais. Le pourrais' je auttement? Loin 
<ie vous ^ loin dl4ortenfe , & aftreint aux 
devoirs tes plus ûftidîeux ; refpirer la 
moitié de la journée Tair infeâ &c pour 
dreux d\in manège ^ écre eti Société, fiûvie 
avec fes chevaux *, s^occuper des plu( 
sninces détails <ie fa unité , cbmaie une 
jolie femme de fa parurer ••«.- Voilà ce 
qu'on appelle fervir le Roi l Voilà le tii^ 
but auquel le préjugé aftreiottOQt Gentil» 
bomme à payer à fa Patrie! ilfautfairt 
quelque chofe y îk>us répete^^il obfiine* 
jment. Eh ! venez voir ce que nous &i« 
fons & jugez fi ce n^eft pas moios que 



rien. Il ne faut point perdre te temps ^ 
fa jeimejfe\ Ahl de grâce , eflayez cTin* 
venter \mçl moyen de le perdrç plus com- 
pletement. Le Rentier le plus oiGf^ 
le plus inepte eft un être moins inutile. 
S^l ne fait rien, dû moins il ne fait pas 
de mai & le défœuvremènt qui fuit nos in- 
fipides devoirs , nous conduit prefque 
naturellement à en fairer Oh ! oui ^ ma' 
mère \ ce métier auquel î^afpirois avant 
de le connoître , m'infpire Tennui le plus 
profond ; mais vous voulez que je le con« 
dnue ? J'obéis ; la feule confolation que^ 
f aie , c^eft de favoir |qu*en fubiflant mon 
fort , je fiais vos volontés» 

Encore fi Ton voyoit devant foî une 
perfpeétive qui pût dédommager d'un tems 
aînfi perdu venais non , que la guerre vienne 
mettre fin à notre oifiveté , tourner notre 
Attention vers dei objets plus importans ^ 
fi nous gagnons au change ^Fhumanité y 
perd. Nous étions les jouets des caprices 
les plus puérils ;, nous allons devenir les 
infijTumens à^s caprices les plus crwls*» 

C 4 
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Nous n'étions qu'à plaindre , nous allons 
devenir redoutables. .Et à qui ? A nos 
iêmblables ; à des malheureux qui n*ont 
d'autre tort à notre égard , que celui d'ha- 
biter au-delà de nos frontières. Cette def- 
tînatîon n*eft-elle pas révoltante ? Qu on 
a bien fait d'attacher de la gloire à la rem- 
plir ! Sans cela , quelle eft Tame fenfible 
qui eût pu s'y réfoudre. Je frémis , toutes 
\ts fois que je me retrace les horreurs 
auxquelles je ferai peut-être forcé depré« 
fider. Que fais- je , (i moi qui aime tant ma 
mère & Hortenfe, je ne doLs point quelque 
jour plonger mon épée dans le fein d'un 
£ls 3 dans le (ein d'un amant. Et nous 
ofons former des vœux pour que la 
guerre nous arrache à notre inaâioni 
Qu'elle dure à jamais. Il vaut mieux 
végéter dans robfcurité y que de 
cueillir des lauriers fanglans. Il vaut mieux 
être olfif que cruel. Il vaut mieux s'en- 
Buyer que de faire des malheureux» 

S'il y a un peu d'humeur dans le 
début, de ma lettre ^neme le pardonne^ 
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rez-v6us pas ? La caufe m'en fembi^e & 
jufte! niais ;e vous ai confié mes peines, 
&en m'entretenant avec yous^je les oublie* 
Mon métier me paroît moins infuppor-* 
table. Pour vousr complaire , je le ferai 
fans dégoût ,oudu moins je cacherai celui 
qu'il m'ihfpire» M. de Lanfal m*en don- 
nera le courage ; it eft fi fenfé , fi hon^ 
ne te h.» Un chef qui lui reïTembleroit^ ar- 
réteroit fans effort toutes les plaintes que 
noiis nous permettons. U adouciroit les 
loix de la difciplinè , fans ta relâcher. Il 
feroit régner Thumanité^ même au milieu 
des horreurs de la guerre. La tête la plus 
rébelle^fiéchiroitdocilementfous fon joug; 
fon exemple^rendroit le ceeur le plus féroce 
fenfîble au cri touchant dé la nature. Il 
feroit en tout femblable à un Lieutenant-; 
Colonel (M. de Beroncourt) que nous 
avons en garnifon avec nous. Ce digne 
Militaire infpire au premier abord Teilime 
& le refpeâ. Il a le talent fi rare d'allier 
U douceur à la fermeté rfous fes ordres, 
on fait fon devoir par goût & non pas par 
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'contrainte. La plupart des che& voudroîetit 
yoit d'humbles cliens dans tous ks Offi« 
cîers qui leur font fournis ; il n'y veutvoit 
que des camarades: , iuf lesquels il a'a que 
raicendant de f expérience. Pourlesautres^ 
les foldats (bdtdes eipeces d'efdaves ; pour 
lui , ce (ont des ei^ans d'autant plus chers f 
que leur fort efi plus trifb* Âuffi combien 
il efl récompenfé des fokis qull prend 
d'eux 1 Dès qu'il paroît,vous voyez le fou- 
rire du contentement fur toutes les lèvres i 
on Tentoure , il feffîbk qu'on cherche i 
deviner ce quil paroit deiirer ^ & qu'on va 
£e di(puter l'avamage de lui être utile. J'ai 
été plufieurs fois témoin de ce touchant 
fpeâacle , 9c je me fuisdit : fi)e pouvob 
elpérer un pareil {on ^ oh ! je fermerais les 
yeux fur tant de minuties qui me dégoiiH 
tenti fiittaiit d'iiorreuis qui me révoltent! 
Végéter trente ans dans ks grades (iibal* 
ternes y être criblé de cruelles bleffiires , 
ce ne ièrott pas acheter trop cher^ le bon^ 
iieur de réunir à ce point ^ l'amour & h 
coniidération» 
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. Il Vient de recevoir une preuve bîe» 

éclatante de ces deux fentûneds de la part 

4g Ces Officiers, Ils Tavoient invité à u» 

gxaod repas avec le«r Colonel , dont le 

caraiâère dur & les maniet^s hautaines^ 

reilèrrent tous ces cœurs qui (^ dilatent h 

l'afpeâ de Mr de Beron^ourL- Vers la fioi 

du repas ^ cet homme exemplaire en tout ^ 

qui fait fermer rerpeâueufement Tes yeu?& 

fur les défauts de Tes fupérieUrs &qui ner 

leur earend pas moins toutcequ^illeur 

4oit ) voulut porter à ûfù Corps la. fanté- 

^u ci^f commun ; iliais lui i^le&zceotX'* 

t^méà trouver tout le Aïond^ docile au» 

mioiiMjxe aâbe de Ta yolçnté » ne cayfe point 

cette fois la plus légère émotion ; tous lesr 

fy^&Simuts teilent immobiles » un iilence 

géoéral eft le , fisut fignç d'împrobation 

^tt'on fe permette. Cetur ijui le eaufoît cflr 

iocorxigîble ., ft une leçon auffî énergique: 

OC' le change pas. M* de Beroncourt pa- 

Boi&it ft>f t déconcerta , lorfgue le plus- 

ancien Officier fe levé & répare ce cha-^ 

gfin paiTagen Çeft la fanté de M- de: 
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Beroncourt qu'il porte à Tes camarades : 
quelle révolution foudaîne ! Chacun re- 
trouve fa voîx pour exprimer fon con- 
tentement, le plancher retentit du nom 
de Beroncourt mîUe fois répété. Ceft la 
lànté de notre digne , de notre brave 
Lieutenant - Colonel que nous buvons. 
Tous s'eraprefletit j on eût dit qu'il s'a- 
glilbit du père commun de toute raiTem** 
blée» 

Voilà à mon gré , le plus beau triom- 
phe auquel un Militaire puifle afpir^r en 
tcms de paix. Auflî M^ de Beroncourt 
en a-t-il été attendri jufqu'aux larmes* 
Larmes délicieufes , ne vous répandrai-je 
jamais 1 

Ce font dé tels hommes qui pie récon^ 
cilieroieht avec la fociété , fi vos confeîls 
& vos înftances ne leur en épargnoiént 
la peine. Je vois le monde davantage depuis 
quelque tems. J*y trouve même du plaifir, 
parce que je crois vous en faire } je aois 
plaire à'Hortenfe. 

Je fuis avec refpeâ:,&c# • 
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LETTRE XVII. 

« 

la Marqmft hfon Fils. 

Le 13 Mars. 

J E veux encore vous gronder ^ ino4 
ami 9 mais pas auffî vivement que la dec* 
niere fois; Vous avouez qu'il y a U0 peu 
d'humeur dans le commencement de votre 
lettre 9 cet aveu me défarme;& ce que 
vous me dites de M* de Beroncouit me 
prouve que vous ti^s guéri de vos accès 
de ix^élancodie* On ne peut hair les hom* 
mcSf quand on connoit comme vous, 
tout le prix de leur eftime. 

II faut j me dites -vous , dans l'état n)I« 
litaire ^ lor(qu'on eft deftiné à un rôle 
fubalterne , s^ennuier , obéir & fi taire^ 
Obéir , iàns doute; n'y feriez* vous tpàs 
obligé en quelque claile que vous vous 
fuppofiez ? Uobéiflànce au , ppuvoir légL 
tîme^ eft le premier des devoirs dans 



l'ordre fociaI«Vous le fentez tropbUo^ 
pour que je m'abandonne à des raifon* 
nen)cns dpnt peut-être je me tireroîs 
fort mal. Je vous rappellerai feulement » 
que c'eft parmi les Militaires furtout 
que la foumiifipn aux loix eft indifpen- 
fable. Eh ! où^n ferions- nous ^ fî la por- 
tion des citoyens qui a toujoursles armes 
4 la cnaîn , vefKMt i m^connottre la né<* 
ceiptédeU fubordinattonïObéiflèz-donc, 
mon fils , & même avec ptaifir. Donnes- 
trn l'exemple à ceux que vous coinman« 
dez ; & ils obéiront à bur tour avec moins 
de répugnance. 

Vous vous ennuyez ? Mais c*eft votre 
faute. A quoi vous fervent donc vos con^ 
noiflances. L'ennui eft la punition des oififi 
& la maladie àcs fots. Comment peut- on 
réprouver , lorfqu'on ade refprit& le de-* 
firde le cultiver par I étude rJ*cntends 
dite à «out le monde q«e Tart milits^ire eft 
iuie fcience très • vafte & très - peu con^ 
mie» Pourquoi ne ferîez-vous point votre 
principale occupation de vous la rendre 
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iâinillere ï Ne feroit*c€ pasilam le fonds ^ 
le premier &leplu$légmfri&eiiiploidestar 
lensque vou$a?ezreçu|{dUf à partager vos 
loifirs entre la (beiécé 9c des leâures plus 
^réables. Carvous ne vous attendez point 
qu^une femme vous iaterdifè les fleursde 
la belle littérature» Croyez-moi , difiribues 
ùxr ce plan les heur^ dont vous- pouvezr 
difpofer ; & demandez .à M» de Lanfal , il 
L ennui peut empoifonner une vie ainii^ 
occupée. 

Vous étiez harrafle de &tigues , lorC- 
que vous m'avez écrit , vous voïez tous 
les objets en noir ; vbus avez déclamé 
contre totte état. Je vous le pardonne ; 
f ûre que votre humeur une fois pafTée ^ 
vous avez fenti le faux de vos raifonne- 
mens. Il eft mille iafians dans la vie 3 oà 
Ton efl livré à un dégoût qui s*étend fut 
-nout ce qui nous environne ; j'exiftenc^ 
Qiême nous devient à charge : il n*eft per* 
fpnne qui n'ait éprouve de ces înég^ités t 
mais Tame (c remet bieiiti&t^aos fonai^ 



ûette^ pour peu que la raifon ait encore 
quelqu'empire fur nous. 

Votre profeffion vous déplaît* Les de- 
voirs y auxquels elle vous aftrcint, vous 
Jèmtlentfajiidieuxp Le rentier le plus oififi 
l§ plus inepte ejl à- vos yeux un être moins 
inutile que vous. Voilà le véritable ton du 
^éclamateur. Vous mettre ce feiil trait 
fous les yeux , c'eft vous en faire féntir 
le faux & 1« ridicule. M. le Commandeur 
d'Oifemont qui vous aime toujours beau« 
coup'^ & quia lu vôtre lettre, me difoit 
hier.: ce Le langage que vous tient M. de 
a^ Luzighi jcie^^m'eft. point inconnu. Cçft 
^ celui de la! plus grande partie des Offi- 
>> fiers. Ils exagèrent tous leurs pdnes i 
» leurs fatigues , ils fe piaignentfans ceife, 
» &. ce qui vous étonnera , c*eft que j'en 
3» ai ;peu vus qui ^e fuflènt défefpérés 
^ ii'avoir ' qi^tté. le féroce. Ce font pour' 
a> la plupart des amans chagrins ^ qui ju* 
»rent mille fois par. jour , de de venir in- 
^ fidèles . ^ Se qui éprouveroient la plus 
» vive douleur (i on brifoit leurs chainesi 



99 Pendant la paix ^ ceux qui ont fait la 
>» guerre , rougîflènt de revenir aux élé- 
^ mensd*un art où iU.fe.fontdiftingués 
^ au prix de leur fang : les jeunes • gens 
a> qui ne Tentent pas^ le rapport qu*il y a 
H entre les grandes opérations d'une cam- 
" P^gne 9 Se les détails auxquels on les 
»3 foumet dans leurs garnifons , s'en indi^^ 
'^y Çnentyic Tennui fuccede au mépris qu'ils 
*> conçoivent pour.leur.état ». 

'Je ne vops dirai point trivialement ; U 
/ofU. faire quelque chofe , il ne faut pas 
perdre fa jeune ffe. Je vous, rappellerai To- 
bligatîon qui vous lie envers l'état com- 
me citoyen , & comme citoyen opulent 
& diilingué.paf votre naiifançe. Le foin 
qu'il prend de çonferyer ,vos poffeflîons^ 
les privilèges ., les honneurs, furtout 
qu'il accorde à votre famille , vous 
font à chaque infiant contraâer avec 
lui une dette que jwus. devez ref- 
pcâcr. En vain m'qbj^çriez - vous que 
vous l'aurez payée en vous, bornant 
i améliorer vos biens j enilevant pour lui 
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Us remettons i'une umon légîtîtne. L'État 
en demande autant de chacun de Tes en- 
fans ; mais vous qu*il diftingue , à qui 3 
accorde une èes premières places dans h 
fociété , vous lui devez feîen davantage; 
ce n*eft que par les plus généreux facri- 
fices que vous pouvez vous acquitter. 
Deux carrières s 'ou vroîent devant vous; 
celle de la robe & celle des armes. Vous 
avez choîfi celle ci : fuîveit • donc votre 
vocation. Il liVft plus teiAs de rfe^gârder 
tn arrière , ou renoncez aux avantage^ 
que vous avez reçus en naîflànt , ou in* 
demnifez - nbus , vous diront vos conci- 
toyens , des avances que nous vous 
avons feîtes. 

Ne croyez pas que îa patrie fok une 
mahreflè féverc , une créancière imp 
toyablc , c*eft une mère tendre qui vous 
faura gré des fèrvkcs mêmes que vous 
êtes obligé' de lui rendre ; de nouveaux 
bienfaits' en feront le prix. Voyez M.de 
Beroncourt ; fon ntérite Ta avancé , 
il cA «chéri & refpeâc de tous ceux 
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qui le connoiflètit ; & cependant U 
n'a fait que Ton devoir : combien il en eft 
récoHipenfé. Les trioœjJies , félon vos exh 
preflions , viennent le chercher ju(qu att 
feinde la paix. 

Il eft d'autres triomphes moins doux> 
mais plus brillans encore que ceux doni: 
vous me parlez ; ceux que Ton brigue en 
tems de guerre. Ils font odieux aux phi^ 
lofophes, vous vous les retracez avec 
horreur. Hélas ! (i nous fortions de cette 
paix dont les loifirs vous pefent ^ 6 ! mon 
iîls ^ je vous verrais voler avec tranfport 
au-devant de tous les dangers. Senfible 
à la pitié p vous frémiriez dt$ fcenes fan*- 
glantes que vous auriez fous les yeuiJt ; 
plus fenf^le à Thonneur y vous vous ex- 
poferiez à tout pour mériter d'être diftin- 
gué, & moi \e fercMs forcée d'applaudk 
^ cette paiSon fatale. Ah ! c'eft pour une 
mère' que la «guerre efl le {premier des 
mau;x. Vous pourrez ibftk faia & fauf 
de toutes les batailles où vous vous trou* 
verez; il ne s'en donnera aucune^où j[e n'aie 
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autant à fouffrir que celui de vos foldats 
le plus grièvement blefle. £h ! que foDt 
les maux du corps auprès deceuxderanie} 
Dans la chaleur du combat , enivre par IV 
mourde la gloire > vous oublierez (& j^ 
vous y exhorte en mèrex:ourageufe ) vous 
publierez tout ce qui vous attache à la^e» 
vous mettrez votre honneur à afifronter la 
mort. Et moi , mon enfant , quelle cotn- 
paraifon !.... Je m'arrête , je ne veux pas 
qu*un tel tableau puifle affoiblir votre va- 
leur. Je fais des vœux bien finceres pool 
que là paix foit étemelle. Si le Ciel les re- 
jette 9 je n'aurai point cette magnanimité 
des Dames de Lacédémone & ^^ 
Rome 5 maïs sûre que vous ferez votred** 
voir , je me réCgne d'avance à tous te 
cvèneméns & je médis , il eft affreux S^ 
gorger fes femblables; il eft cruel de ré- 
duire «ne mère au défefpoîr; mais il cJ 
beau de défendre fa patrie. •Je fens quête 
larmes me gagnetït. Adieu Luzigni, ato 
mon fils , mon cher fils, 

LETTRE 
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LETTRE XVIII. 

Lt Marquis àja Mcrt. 

Le zo Mars. 

K^ U'E L L E lettre vous m*ave2 écrite ! 
ô ! la plus tendre des mères ! Combien 
fous yotre plume la raifon eft aimable & 
touchante ! il n'eft aucune de vos expre(^ 
fions qui n*aît pénétré jufqu'à mon cœur. 
Vous m'avez attendri jufqu*au larmes 
vous avez plus fait encore , vous m'avez 
donné une force qui me manquoit. Mon 
état cefle de m 'être odieux. Cependant 
je viens d'être témoin d'une fcène d'hors 
reur qui eût pu ébranler mes bonnes réfo- 
Iutions;mais je me fuis rappelle votre lettre, 
î'ai gémi fur le fort de la malheureufe huma- 
hitéy&je me fuisréfigné au mien. Je vous aï * 
promis de fuivrel confiament la carrière 
dans laquelle je fuis entré ; puis - je ou- 
blier ma promeffe. Ah ! ce feroit aujour-- 

D 
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d'hui;fî cela étoit encore en mon pouvoir. 
<7eft peu d'égorger des hommes qui ne 
nous ont fait aucun mal ^ mais qui vi- 
vent fous d'autres loix que les nôtres; 
notre barbarie s'étend juCques fur nos 
compatriotes ; car n*eft-ce pas être bar- 
bare que d'arracher à dés travaux utiles , 
que d'arracher des bras d'une mère, im 
]id\ine citoyen qui remplit paifiblement 
dans fon village fa tâche envers l'Etat» 
Tel étoit l'infortuné qui m'a donné le 
(pedacle le plus touchant. Viftime d'un 
ftiornent d'imprudence & de la coupable 
fupercherîe d'un recruteur , il a voit quitté 
fes parens dont il étoit Tunique foutien y 
poixT s'enrôler fous les drapeaux d'un d^ 
régimens que nous avons ïzu H ne &t 
pas longtems à s'en repentir. Il y ayoit 
deux ans qu'il languiiToit fous les chaînes 
qu'on lui avoit împofées contre fon gré. Q 
apprend que fon malheureux père vient 
de finir fes jours ; on lui mande que le 
chagrin qull lui a caufé en a avancé te 
terme , que fa mère eft inçonfolabtei 



qu*dle fiiîvra dans peu fon époux (ï elle 
tarde à revoir Ton fils. Le jeune- Iiomm^ 
fond en larmes ; ( je tiens tous ces dé- 
tails <ie témoins oculaires , je \q% ai crus 
précieux pour une ame telle que la vôtre) 
il va fupplier fes chefs de lui accorder 
un congé *. Il Its trouve inexorables, 
Défefpéré, il part, bien décidé, dit- il à 
un de fes camarades , d'être de retour 
avant un mois. Son abfence eft bientôt 
connue. Il eft arrêté à dix lieues d'ici , U 
un Confeil de guerre le condamne à la 
mort* N'allez point vous indigner contre 
les membres de ce Confeil ; en pareil cas 
ils ne peuvent avoir que l'Inflexibilité de 
la loi , qui n'ieft malheureufement que trop 
pofitive» Ils gémiilènt intérieurement ; iU 
excufent tout bas le coupable , mais pro-* 
ttoncent Tarrét fatal. Leur viâime atloit 
donc être immolée ce matin. Son fort 



* Cette lettre étoit écrite avant rordonnance 
concernant les Dé(èrteurs> donc rhûmanité eft 
redevable à Louis XVI. 



avoît întéreflTé toute la ville. J*aî vu toutei 
les mères fanglotter à Tafped de cet in- 
fortuné. II ne s'occupoit que de la (îenne 
en ces triftes momens. Elle en mourra, 
difoit-il • elle en mourra. On ne remar* 
quok point dans fes traits le défefpoirdu 
crime ; mais raccablement* profond d'un 
fils fenfible , qui alloit faire le malheut 
de fa famille. On voyoit qu'il regrettoit 
plus fa mère que la vie. II avoit fendu. 
la preflè. Il étoit fur la place deftinéeà 
Texécution : on lui avoit bandé les yeux. 
Sqs camarades tremblans alloient faire 
voler contre lui le plomb mortel. Tout 
à coup, le morne filence qui régnoit dans 
Taflemblée eft interrompu. On entend 
des cris & le bruit d*un cairofle qui arrive 
rapidement; e étoit celui de la Marquife 
de T. , femme du Colonel de ce malheu- 
reux jeune homme ; elle apporte & grâce, 
le mot de grâce , grâce , eft auffi-tôt ré- 
pété de bouche en bouche , avec deJ 
uanfports de joie. On eût dit que cha- 
cun des affiftans venoit de fauver fou As 
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(iU fon ' frère. On fe preffe autour de lui ) 
on l'àcc&ble de largelTes. Cette première 
émotion fut fi vive , qu'il en perdit l'ùfage 
de fes Cens, En les recouvrant, fon pre- 
mier foupir fut pour fa mère. Madame de 
T. eut bien de la peiné à percer la foul>7 5c 
à pénétrer jufqu'à lui. Dès qu'il l'apper- 
çoit , il fe jette à fes pieds. Cette Dame 
qui aux agrémens lès plus ptquans, joint 
l'ame Ja plus fenfible , le relevé àveâ 
bonté , le conduit à fa voiture y l'y 
place à fes côté & retourne à fon Hô- 
tel aux acclamations de tout le peuple. 
C'étoit elle qui avoir preffé fon mari d'obt*i' : 
nie la grâce de cet infonuné. On l'avo^g 
reçue la veille. Elle avoit brigué le piai- ' 
iii delà lui annoncer. On yavoit mis pour 
condition que le coupable fubiroit toutes 
' les horreurs qui précèdent la mort; qu'il 
eo avoit coûté à Madame de T. d'atten- 
dre pendant vingt-quatre heures te mo-t 
ment de fauver un miférable ! Elle ne s'en 
eft pas tenue là. Elle a pris foin de 
jra/Turer celui qu'elle avoit délivré 
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£t fe charge de lui folllcîter un cong^* 
Il vouloît que l'argent qull avoit reçu 
fut pour fa mère. Madame de T. a doublé 
la fomme , & s'eft engagée à faire paflèr le 
tout à fa deftination. Je pourrois me livret 
fur cette avantureà des réflexions qui ne (^ 
xoient que trop fondées. Je pourrois me ré« 
crier fur la manière odieufe dont on re* 
çrute nos armées ; fur les fraudes 6c U$ 
violences que fe permettent impunément 
ceux qui en font chargés : fur la barbarie 
qu'il y a à punir de mort des malheureuK 
qui échappent à un joug que fouvent on 
leur a impofé par force & qu'on appefan* 
tit de peur qu'ils ne le fecouent, fanss'ap* 
percevoir qu'^n produit un effet tout coq«* 
traire. Je pourrois m'élperer contre tant de 
cruelles inconféquences dont je fuis té« 
moin chaque jour i mais je ne veux pas 
troubler Tattendriffement que mon xéàl 
vous caufera peut*être« 

Je fuis avec refpeâ,^ 

» ■ ■ 
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LETTRE XIX. 

HORTMMSM au Marquis. 

Le 2<^ Mars. 

; V o V s ncms avez fait frémir , Monfîeur; 
mai$ que nous vov» avons fu gré du dé^ 
tiouement qui a terminé nos allarmes-F 
Ma tante & moi avons partagé les im« 
preflions de tous les afliftans. L'infortuné ! 
il a penfé perdre la vie^ parce qu'il ai« 
moit trop fa mère. Quand on a pris le parti 
des armes , il faut donc renoncer aux fen- 
timens de la nature? Ah l fi cela étoit^ 
je me liguerois avec vous contre Madame 
deLuzignipourvous/le faire quitter* Mais 
heureufement vous êtes loin de cette fu- 
nefte infenlibilité , tout dans votre lettre 
l'annonce , & Ton n'a point à craindre 
que le fpeâacle des horreurs de la guerre 
puifle endurcir votre ame* Comment! it 
Xï'y avoit pas moyen de fkuver ce malheur 

D4 
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keux. déferteur fans recourir à la Cour? 
Ah ! pour moi fi j'avois été Tun des juges, 
je n'aurois point voulu prononcer Tarrêti 
On auroit pu me punir , m'ôter mon em- 
ploi ^ on ne m'eût pas forcé d'être bar- 
bare. Je raifonne peut- être de tout cela en 
femme qui n'entend rien à vos loîx; vous 
pouvez rire de mes faùfles idées^ mais mon 
cœur demande grâce pour mon igaoi 
ràncct 
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LETTRE XX. 



Monftur de Laissai, à la Marquifi, 

X AvriL 

J S vais être indifcret , commettre même 
yne efpèce de trahifon 5 mais c'eft 
un triomphe de mon jeune Ekve que j'ai 
à célébrer. Ne fuis-}e pas excufable ? Le 
Marquis m'a bien dît: « De grâce , qu*oa 
«^ignore ma faute; qu'Hortenfe fur- tout 
D3 n*en fâche rien. Oh ! fi elle le fait , je 
»j fuis inconfolable , je fuis perdu ce. Je lui 
ai promis qu'elle rignoreroît, c'eft à vous. 
Madame , à remplir mon engagement , ea 
lui tailant la vidoire quelle vient, de 
remporter : elle eft complette , & d'au- 
tant plus glorieufe, qu'elle a été plu5^ 
dilputée, qu'Hortenfe eft à cent lieues»; 
• que fa rivale eft féduifante \ & que 1^ 
|(larquis eft dans Tivi^i^ire de fes fens,. 

D5 



Une feune Aârice plus décente qu'os 
fie reft communément dans cet état^ 
paroifibît avoir interefle M. de Luzigni 
moins encore par ies charmes y que par fes 
talens. II aime la déclamation & pour 
cultiver cet art il préféroît depuis quel- 
que temps fes leçons, à celles d^un grave 
rival de Briflàrt que nous avons ici *. Il cft 
des chofes que le Mentor le plias vigilant 
ne doit point appercevoir,cette préférence 
étoit fort innocente , je voyoîs d^ailkuri 
ique la fociété de cette lemme donnoit à 
notre jeunemirantrope une certaine améni^ 
té dont je ne le croyois pas fufceptible. Fc^ 
licitons - nous de Teffet , me difois - je^ 
fans rieti craindre de ta caufe , je cott^ 
BOis Ton cœur ; il efi en fureté. Le goût 
de M. 4e Luzigni pour h feune MeU 
pomène fe décidoit cependant davantage 
chaque joun II brîguoit ks places vot-^ 
fm^s du théâtre dès qu'elle avoit vm 



* M, Aufrcfne , célèbre aûçur qui a long- 
tenis habité Strasbourg. 
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tôle. ïl facrifioit le pls^ifîr de rilhifibn 1 
t^tri de la voir de plos |>rès. Tout étok 
-charmant potn* lui à^&ns cette belle boof- 
che. ïl avoit Taîr d*appïaudir à Tauteui::; 
mais moi qui ai étudié fa phiiîonomie 
jy lifois que <:Mtoit uniquement à 
Taârrice. Lorfqu*on exaltoit fes tatens^ 
il rougîiïbk comme ^*il eût eu psrrt Â 
l*éloge. Si on la critiquoit & qu*il ne 
^ût la défendre avec fuccès : Ellfe 
ïe formera , difoit - il , elle eft (ï jeune l 
titre charmant à l'indulgence ! Il ne s'ap- 
percevoît pas que ce titre produifoit dans 
ion cœur mi MWe iemitoeût^ L^aâiri<^ 
-plus clair* voyante avoit foin de k nou^ 
Tir. Enchaîner ce fier Hippolyte ^ tui pa- 
roiflbit un triomplie flatteur pour fa V2-^ 
iiité. Je veux bien préfumer qu^etten'avoît 
point d'autre vues y ou que du moins elle 
a eu Tadreile de les diffimufer à fon ef- 
clave. Car voilà depuis quelques jours ^ ce 
qu^étoit le Marquk & il l^îgnoroit. J'ai 
youlvile ménager. J^ai faitmesifemarques erï 
filence* En les lui découvrant il eutfai* 



(»4) 
lu les accompagner de reproches , U ne les 
inéritoit pas alors & il eft quelquefois dan- 
.gereux de marquer de la méfiance aux 
jeunes -gens fur les difpofitions de leur 
cceur : faurois parié , d'ail'eurs ; qu U 
navoit point parlé de fa flamme; cet 
aveu Teut trop fait rougir. D'un autre 
cpté une jeune adrice pleine de talens , 
déployant tout le manège d*une coquet- 
terie décente , parlant le langage du fenr 
timent & dépouillant l'amour de tout ce 
. qui peut faire paroître cette paflion gFof- 
fiere aux âmes délicates . une telle fy- 
rêne me fembloit redoutable , au moins 
pour la tête ardente de mon pupile. En- 
vain me difois-je avec Tun des plus kif 
génieux de nos Poètes* * 
.♦ Efforts dangereux d'une belle, 

L'ampur peut vous rendre impuiflaQSji 
^ Etlc cœur d'un amant fidèle 

Échappe au preftige dcs.fens, 

Plufieurs indices m*annonçoient que fe 
cœur du Marquis alloit céder à Timpétuo- 

mm ■■ • ■ I ■ I ■ . I I I III I ■■■■■^— — ^ 

* Le C* de Bernis. 



fité de fes kns. Je le voyoîs dans ui« 
trouble qui aunonçoit , non une 
paffion maiheureufe , après la jouiilànce f 
mais une paâîon produifant des remords 
même avant d'être fatis&ite. Je devinois 
-fcs combats intérieurs. Je crus enfin der 
voir parler pour affurer Ion triomphe. 
'J*entrai avec ce deflèin hier dans fa cham- 
bre. Il étoit fi ému que d'abord il ne 
m'apperçut point. Une lettre qu il yenoit de 
cacheter étoit fiir fa table. 11 fe piome- 
.noit à grand pas & à foa agitation ^ j'ima* 
ginaî d'abord qu'il recitoit un rôle. J'en 
•fus prefque convaincu quand je l'enten- 
.dis jdire avec force : /ton tu ne partiras 
point ; mais le nom d'Hortenfe pronou-* 
jcé d'un fon de voix attendri, me tira d'er-« 
jeur. Je l'appellai ; il fe retourna avec vi- 
vacité & fans me donner le tems de le 
queftionner il fe précipite dans mes 
bras & s'écrie : ah, ! mon père, venez 
,m'aider. J'ai bcfoin de votre fécours. 
Sauvez - moi d'un crime , d'un parjure» 
JJne fatale paffion alloit m'égarer. Je fenit 
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fois iûùTï cci&ur céder â fa violente i mM 
tiu fonds de ce coeur Hinage d'Horteafe 
fne reprochoit l'infidélité dont j'alloiK 
me fouiller & fow qufl^«.*« AppreneK ^<» 
Je vous entends ok»! ami ^ &i - )e reprk 
d'un air ttan^uitle^ Je omnd^b votre 
iituatioD, Elle ne m'atlsrinoit pas encore» 
Un goût léger , le captîce des fens > ne 
peuvent avdrdes fuites dangereu&s , lor(^ 
que ronttomtne vous,des principes (olidd^ 
d'hoîmeteté. Vous vous exagérez votre 
état. — Oh ] non^Monficur,non. Il eft de- 
îèfpété fi vous ne fécondez ma foibteiffe. 
Empâtez- vous de ce fatal billet , auteur 
de mot) crime^ déchirez è mes yeux cettte^ 
lettre coupable qui devoît hiî fervîr de 
réponfe. Ne m'épargnez point ; vett- 
g^ez Hortenfe tu mlmtnîliant , en m*af- 
fligeant. Je mérite de la perdre ; maïs 
)e vous en conjure ^ qu'elle ignora 
mon Rarement ^ ou bien vous me met- 
tez au défefpoir. Je le lui ai promis. Je 
Taî raflùré , confolé , j*ai ouvert le billet. 
Il était con^u dans les termes les plus 
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paifionnés. Mmi pupUe avok fut la coiH 
quête la plus etutere» On en conve^' 
noit dans ce .dangereux écrit. Une 
prenûere leâure lui avoit tourné la 
tête, c'eft dans un prenner tranfport 
qull avoit 6:rit fa lettre y tout y annon^* 
çoit le dé&ut de réflexion , bien plus 
que le ièntiment.. Je 6m arrivé au mo-^ 
Bient ou la raîfbn^où le véritable amour 
Yentroient dans leurs droits; 8c fai fort 
peu contribué à leur triomphe r il ne doit 
être attribtié qu'à famé honnête & fen*^ 
fible du .Marquis» Quand même il aaroit 
eoûfommé fà £iote , il ne la fentiroit pas: 
plœ vivement 9 il a pris la déclamatiom 
en horreur, il ne veut plus aller aui 
Speâacte qull ne foit par&itesient guérî# 
Ces remèdes violents feroient croire qu# 
le mal Tétoit ; mais il st& fait illufiod 
à lui-même. CeS la pureté deion pre« 
mier amour qui Im exagère Tes toftsi 
Je les lui ai déjà pardonnes , je &is biei> 
plus, je Ten aime, je Teneftime davanvr 
»ge^ - . ' 
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' . J'ai été le voir ce matin , il avx>ît paf- 
fé une nuit plus calme que la précédente. 
«c On eft fî tranquille , m*a-t-il dit y quand 
97 on eft rendu à la vertu. Uivrelïb qui 
97 agitoit mes fens y le remord qui déjà 
93 me devoroit , m'avoit ôté la paix de 
9) Tame 1 mon facrifice me Pa fait recou- 
9f vren Avourai-je à ma honte qu'il m*a 
9» beaucoup coûté ? •».••• Combien cet hu^ 
9> miliant aveu ofienfe mon Hortenfe. ••• c« 
Il m'a fallu lui répéter ma promeilè de 
ne pas Ten inftruire. La crainte qu il en a ^ 
fait bien honneur à l'un & à Tautre. Le 
Marquis ne redouteroit point tant Made-* 
moifelle de Saînt-Juft s'il Taimoit moins. 
M'objeftera - 1 - on qu'une adrîee a pu 
lui difputer im moment le cœur de 
mon pupile , je répondrai que ce 
)i eft pas connoître celui d'un jeune hom- 
me, que d'ignorer qu'il peut allier un goût 
pafTager & même vif, à une paûion beau- 
coup plus férieufe à laquelle Tabfence a 
fait perdre quelque chofe de Ion empire 
fur les fens« Je regarde donc » Madame ^ 
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fa fcène dont f ai été témoin ^ comme ntt 
des beaux moments de la jeunedè du 
Marquis. Elle prouve que ce n*eft point 
à l'apathie qu'il doit fa fagellè précoce , & 
à Ton âge ^ la fidélité eft toujours méritoire« 
Triomphons Tun & Tautre , notre caufe 
eft commune. Dans un Cècle , dans une 
profeflion, à un âge où Ton fe pique 
d'être corrompu. Vous avez un fUs ^ 84 
moi y Madaitie , un élevé vertueux. 

Je fuis avec xefpeâ , &c« 




\ 
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LETTRE XXI. 



Lt Marjuis à fa Mire. ^ 

Le 4 Avril* 



j 



£ refis 9 fans cède ^^ votre dernière let* 
Ire 5 elle a fait fur moi Une profonde im- 
preffion ; le moyen de fte pas fe rendre 
aux arguments d'une mère, qui emprunte 
tour à tour le langage de la railbn & 
de la fenfibilité , qui balance l'une par 
Fautre & me donne Texemple d'une ré- 
ilgnation qui doit me coûter moins qu'à 
elle. Que vous avez du ToulFrir en écri- 
vant ces fages confetlé que je médite^ 
chaque jour , je les furvrai fidèlement^ 
je fubiraimon fort^ je ne murmurerai plus. 
Je fais déjà des eiTals de ma docilité en 
vivant moins retiré du monde. Il me fem- 
ble plus fupportable depuis que je (àis 
vous obéir en le fréquentant. La fageflè 
te la réflexion y trouvent toujours dei 
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objets dignes d'elle , la malignité def 
aliments ^ Tennui même des diverfîons. Je 
n*ai pas befoîn de vous dire lequel do 
ces motifs m'y conduira. 

J'entrevois un autre avantage dans crt 
nouvel emploi de mes moments » il ren«^ 
dra plus rares mes féances aii fpeâacle g 
& f en fuis enchanté»> Je m'étois Ti^ 
vré à ce goût avec trop d'ardeur. CefI 
un des plus nobles qu'on puiflê fe per4 
mettre ; mais il s'émoufle comme tous less 
autres ; & je veux économifer mes plaî*» 
firs de manière qu'ils confervent pouU 
moi leurs attraits jufqu'à l'âge lei 
plus avancé. D'ailleurs celui de la co-;» 
médie à quelques incoiivenieats ; & (ans 
vouloir diilèrter fur une matière oà 
Ton a 9 je crois , épuiflTéle pour & le conn 
tre 9 je (butiens que le théâtre n'eft pas 
ians dangers pour les moeurs^ quelque 
épuré qu'il foit. Je dirai mieux , les grâces 
décentes dont on y revêt la vertu , font 
fur mes fens une imprefCon plus dan-< 
gereufe que le badinage le plus licentieux 
(k je fuis bien moins ému à la Filtt 



Capitaine ^ qu'à la Jeune Indienne • Le* 
iîéroînes qu'on produit fur la fcène,ont 
beau être les organes de la vertu ; c'eff 
par les fensquejles en înfprrent legoût, 
& la volupté s'infînue dans Tame parla 
même voie. Tout en exprimant y avec 
énergie , des fentimens ^ de pudeur & 
^e retenue , elles ne négligent point les 
xnoyens de nous féduire , de nous enflât 
pier ; & lorfqu'on leur apporte un coeur 
t>ouillant & fans expérience ^ la morale 
glifTe &rimpreflîon phyfïque refte. Heu» 
feufement j'ai des préfervatifs contre une 
féduâion qui ne me paroît à craindre que 
pour ceux qui n'en font pas munis; 
c'eft du port que j'apperçoîs les naufrages. 
Je n'ai point à leur afpeâ l'indifFérence 
injurieufe qu'infpire quelquefois la fecu- 
rite. Le cœur eft fî fouvent dupe des 
yeux f nous (bmmes en général fi 
foibles : mais ne puis-je avoir des yeux que 
pour Hortenfe ! puis-je partager un coeur 
cil elle règne par l'amour le plus tendn 
& le plus honnête. 
J'ai l'honneur d'hêtre , &ç* 
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LETTRE XXII. 

JLa Marquift à M. de LaIh saz. 

1 
xo Avril. • • 

1/UE je vous fçaîsgré de vQtre indis- 
crétion , Monfieur, combien la vidoire 
que mon fils a remportée me femble. 
glorieufe ! elle me rend , s'il eft poffible , 
cet enfant encore plus chei% A Ton âge , 
Monfieur, à fon âge réfifter aux charmes 
d'une Circée telle qi\e vous me la dé- 
peignez ! je voudrois que Mademoifelle 

de Saint- Jufl pût lire votre lettre , 

Mais elle la lira, je la confeiverai comme 
un monument de Tamour de mon fils ; 
& quand il feront unis je la lui mon- 
trerai. 

Je fuis bien de votre avis » & loin de 
blâmer Luzigni d'avoir balancé entre fa 
coufine & une Adrice charmante , j*eC 
time d'autant plus fa viâoire^ qu'elle lui 
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« plus coûté ic qu'il a été plus près de 
fuccombçr. Une vertu inébranlable dans 
un jeune homme de dix-neuf ans , m*au« 
roit moins attendrie. 

Une Comédienne rivale de l'aimable 
Hortenfe! j'en fuis cependant étonnée. 
Que les femmes de cette clailè font dan- 
gereufes ! celle dont vous me parle2 ^ 
Monfîeur^ a les apparences de l'honnête: 
elle n'en eft que plus à craindre ; & Luzi- 
gni eft trop heureux d'avoir réCfté à fes 
fédui^ions. Je fuis ravie qu'il ait conna 
le péril. Une telle leçon le rendra plus 
circonfpeâ. A fon âge ^ fouvent on ne 
pèche que par ignorance ; mais que cette 
Ignorance eft funefte. Helas ! combien^de 
jeunes gens moins imprudents encore» 
ont été les viâimes de leur étourderie , 
bien plus que de leur amour. 
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LETTRE XXIir. 

La Mtxrquift à fin Fils. 

ijf Avril, 



j 



'At réfléchi plus dune fois, mon ami, 
à vos murmures fur votre profdllon. J'en 
ai caufé avec des militaires cefpeâableâ 
autant qu'éclairés ^ je comptois être leur 
interprète dans une longue lettre que 
favois préparée, j'y étoîs occupée lor& 
9^ue le Commandeur d^OIfemont eft ve« 
DU m'interrompre* Sa viûte m*a fort 
étonnéQ ; il étoit en graod deuil ^ )'ai 
cru qu'il alloit m'annoncer la. mort de 
&n firere , T Abbé de Réville , qu'on m'a- 
voit dit malade. J'ai été heureufiement 
détrompée , le deuil qu'il porte eft celui 
du vieux Marquis de Bloflàge , dont il eft 
exécuteur tefiamentïdre. Cet ancien 0& 
îcier avoit raflèmblé il .y a un an, pou^ 



rînftruAîon de fes deux fils , quelque 
réflexions fur pIuGeurs objets qui con- 
cernent votre état. Ils s'en plaignoient 
appparemm€;nt comme vous ; & je croi- 
rois aflèz que ces réflexions ont pu me^ 
tre fin à leurs plaintes. Le Commandeur 
a trouvé ce petit ouvrage parmi les pa- 
piers du père , il a cru qu il pourroit 
vous être néceffaire , en a fait faire une 
copie & il me Ta laifTée pour vous Teo- 
voyer. * Je viens de la lire & j*ai cni 
devoir la fubflituer à la lettre que jevous 
écrivois. Ces réflexions m'ont paru très* 
fenfées; il y règne ce défordre i*^ 
homme honnête & fenfible , qui l^ 
courir fa plume au gré des mouvemens 
de fon cœur» Je defire qu'elles vooJ 
plaifent & que vous vous confonnitf 
aux bons principes que ce vertueux peR 
donne à fes enfans. 

* Quelques foins qu'ait pris TÉditeur , ii ^^ 
pu encore le procurer une copie de cet excéitf 
mémoire qu'il eut été très cmprcffé de m 
connoître au j>ublic. 
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Votre Chevalier de Verfol vient tou- 
jours îct de tems en tems, ainfî que le 
Concilier de Priville , qui m'a bkn prié 
de le rappellera votre Touvenir. Au moins 
ne foyez plus jaloux de lui : fes aflîduités 
font fans conféquence , je le fais engagé 
ailleurs. Mademoifelie de Saint- Juft vou- 
loit vous écrire aujourd'hui , mais elle 
eft occupée à répondre à une lettre de 
Madame Ci mère , qui lui apprend que 
leur procès fera jugé fous peu de jours. 
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L E 1r T RE XXIV. 

M. de Lansaz i la Marpifc. 

28 AniL 



Mad 
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Depuis la fcène vive que j*aî en 
rhonneur de vous raconter , M. de Lu^ 
zîgni eft changé à quelques égards, & c eJ 
à Ton avantage.Tous les jours il me fa 
crifie quelques-unes de fes prévention! 
Je l'ai furpris dévorant les Commentaire 
de Céfar , il nta deniandé Polybe ^ nou 
allons en faire ud petit Folard. Il n 
plus avec fes cKefe^^tte froideur hai 
taine qui, approche de Tindocilité , Se 
renonce quelquefois d'aflèz bonne grai 
à ks opinions. Il n*y a guère que (a 1 
vacité à laquelle je n'apperçoive pas < 
changemens , mais elle tient à de H bel] 
qualités ^ que je ne m'en plaindrois poi 



a elle n*avQÎt dans notre état de C cruelles 
fuîtes. Ceftà elle que tiennent par exem- 
ple , fa grande fenCbilité quand il voit 
foufïrir , fon empreflèment à réparer les 
fautes qu'il commet par imprudence ^ 
fon ra%dflfiment quand il peut obliger 
quelqu'un ou foûlager un malheureux. 
Au fonds. Madame, ce font^là les^vraîes 
vertus ; & elles demandent grâce , pour 
bien des imperfeâions. Nous avons eu 
ces jours derniers plufieurs .preuves delà 
bonté & de la noblefTe de fon cœur. Voici 
furtout un trait , dont je vous dois le récit. 
Avant- hier la converlatioçt tomba fur 
vne matière de politique; un de mes 
Camarades , un de ces vieux, militaires 
pleins d'honneur & de loyauté , mais 
manquant des preniieres connoiilànces qui 
font rhomme inftruît, voulut raifonner 
Se s'en tira mal : il articula des faits fans 
fondement 5 employa des arguments qui 
n'étoîent ni éloquents ni fans réplique. 
X/C Marquis bien fur de ce qu'il ayan- 
Çoît ^ le contredit avec cette chaleur qu'il 

E z 
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penfe devoir en toute occafîon à la vérité* 
Le vieil Officier fut embarrafTé^humilié. Le 
Marquis s'en apperçut,maîs il étoit trop ani- 
mé pour reparer fa faute. Quelques heures 
après, eile lui caufa des remords ; ilyint me 
les confier & me demander confeiL Je 
fus d*avis qu'il allât trouver TOAScier en 
particulier , qu'il lui témoignât avec cette 
déférence qu'un jeune homme doit à fes 
anciens , qu'il étoit fâché que fon opi- 
niâtreté l'eût offenfé. Ma propofitîon pa- 
rut être reçue avec répugnance ; il me 
quitta 9 fans avoir pris de parti. 

Comme je croîs pouvoir l'abandonner 
toujours fans inconvéniens , à fa raîfoii 
& à fon bon cœur y je n'exige jamais rien 
de lui. Je le laifTai donc partir fans lui té^ 
moigner mon mécontentement. Le foir 
je rencontrai l'Officier qu'il avoit con- 
trarié ; je le mis à même de me parler 
de la vifite de Luzigni , fon filence me 
fit juger qu'elle avoit été omife. Je con- 
viens que je commençois à être un peu 
indifpofé contre lui. Nous nous trouvâmes 
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tous les tit)ls à fouper , le Marquis fut d'a^ 
bord taciturne , ce que j'attribuai à ua 
l^eu d'humeur ; mais quel fut ma furprife 
de le voir profiter d'un moment de fi- 
lence , pour dire au vieux Militaire ^ 
»> J'ai réfléchi , Monfieur , fur la manière 
w dont j'en ai agi avec vous ce matin ; 
» je m% fuis avoué , & je vous avoue à 
M préfent qife j'ai eu tort. Ma faute a' été 
» publique , je n'ai pas cru que de fim- 
t> pies excufes dans un tête à tcte,puf- 
w fent fuffire pour la réparerr Je vous en 
>i fais donc l'aveu devant les témoins de 
oi mon indîfcrètte vivacité , & je vous 
» fupplie de Toublier 3>. Vous ne conce- 
vez pas , Madame , le changement que 
ce peu de mots a fait fur l'ancien Officier» 
Il eft venu embraflèr le Marquis avec la 
plus franche cordialité. Ceft beaucoup 
trop,lui a-t-il,dit d'un ton de voix attendrij^ 
c*eft beaucoup trop pour un moment d'i- 
nattention ; votre âge , vos connoîflànces , 
votre honnêteté ordinaire vous excufent 
4le refte* Cet homme refpedable fer» 
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déformaîs underespIuszéléspaiti{àm,S 
tous les témoins de cette noble répara- , 
tion,ont conçu du cœur de M. votre fîll \ 
une idée aufli favorable , que celle qa'ill ' 
avoient déjà de Ton efprit. 

Je luis avec refpeâ , Madame , Sec. 
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Xe Marquis à fa Mcre»- . 

« 

' Lfc %f Avriî. 









'À t reçu votre kttr«&;l9 mémoire qui 
y étoît joiat^î^V^ lu favec avidité & je 
l$ï. méditerai avec ^ttentioa; il contient 
le$ rentimensdontle.<tigiiâ M* dt Lanfat 
cft pâoétr^', & .;çe¥»r;çie:B&(ift peres*ef- 
forçoit de in*infpîrer. Je vois que le nom- 
bre des Militaires humains & raifonnables 
n'eft pas fî petit que jft le croyois : cette 
confîdération redoji^le $0 moi le defîr Se 
refpoîr de Taugmeoier. /; 

Ceux de nos camarades que Thyver a 
rendu à leurs familles & à leurs affaires , 
font bien près de voir finir les jours de 
leur repos. J'attends impatiemment le re- 
tour de tous ces Officiers. Alors je m'entre- 
tiendrai avec quelqu'un qui vous aura enten- 
du parler. Hélas ! ma mère ^ je luis £ éloi- 

El 
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il a oublié Tes infirmités ^ Se fent re^ 
naître /es forces pour vifiter la nouvelIe^ 
terre qui nous a été adjugée. Elle eft 
prefcpe fur ma route & nous devons^ 
nous y trouver enfemble dans huit jours.. 
Je la contîois déjà un peu , elle eft aa 
fonds de l'Auvergne , dans une fîtuatîon 
tout "à -fait pittorefque ; à mi-côte fur une 
haute montagne , & à l'entrée d'une 
large vallée embellie par de gras pâ- 
turages. Des chaumières y font éparfes ça 
& là & des ruiiTeaux d^ime eau limpide 
y coulent fur des cailloux , avec ce 
que les Poètes appellent un doux mur^* 
mure. Clerfontaine n*eft rien auprès. Oh I 
Luzigni en raffolera. Je ne defefpere point 
qu'il vienne sy enfeveUr pendant' un de 
fes femèftres. Il paroît toutesfois un peu 
réconcilié avec le monde ^ fes lettres 
fc^hnoncetit ; je vous difois bien que 
cette averlîoH ne pouvoit durer. Je 
crois en général , tousies&ntimeiits plus 
vifs que profonds* Cela n'eâcaie-t-tl pas 



Hortenfe ? Oh ! non, le voyage de Metî 
a dû la raiTurer •••«••• Adieu '^ Madarae« 
Bientôt je ne vous écrirai plus ce vilain 
mot d^adieu •••• Je (uis tranfportée quand 
je fonge qu'avant quinze jouis je dois 
être à Paris. Oh ! ma chère amie , quet 
jour de fête que celui de notre réur 
nion! 
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LETTRE XXVir. 

Xe Marquis à fa Mtrt. 

Le X Mai. 

Nota. L'Éditeur a Jugé à propos de fiip» 
primer le commencement de cette 
lettre ; le Marquis de Luzigni la conti- 
nue ainfL 

J.LS font enfin arrivés ces ^Camarade^ 
qu'on attendoit avec tant dlmpa.tience , 
c'eft un jour de fête que celui de leur 
retour ^ & dans ce moment on. feroit 
tenté de fe croire beaucoup d'amPs. Des 
gens qui font des mois entiers fans (e 
parler y s'embraffent avec l'apparence de 
la cordialité ; rien de fi touchant pour 
ceux qui ne font pas dans le fecret » rieit 
de plus plaifant pour les autres. 

Je n'ai fait qu'entrevoir le Chevalier 
de Verfol II m'a donné fort légèrement 
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de vos nouvelles* Il aTair (î affairé ^ il joue 
de fi bonne grâce le rôle d'homme impôt* 
tant y que je me fais fcrupule ({e Tinter* 
rompre. Cependstnt il dine demain avec 
M* de. Lanfdl ; f eiTaierai de. lui dérober 
quelques inflantsl Je ne fais , ma mère , 
mais cet hp^me ne me plaît pas. J'ai 
toujours fur le caur fa maudite lettre de 
cet hy ver* 
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LETTRE XXVII L 
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M. Je" Lan s AZ 2i ta Marquife. 

. .. , . >!,. . ■; ;i î. Le X Mai. 

M. .. . 
ADAME, 

L s moment où tous nos JMlIlItaîres (e 
réunifient , met le Marquis dans une fi- 
tuation nouvelle où je me fuis plu à 
Tobrerven II eft en particulier mécon- 
tent du ton lefte qu^a |>ris avec hit le 
Chevalier de VerfoL Le £^ur de ce damier 
à Paris, femble l'avoir encore rendu plus 
dédaigneux fc plus inconféquent. II raille 
aflèz agréablement. Si nous ne prenons 
garde à nous ,il va corrompre notre bo»- 
hommîe, en nous ^ dcMinant le goût du 
perfîflage. On dit ce goût contagieux 9 
)e n'en parle que par oui-dire. De mon 
temps, on ne connoifibit point le mot ^ & 
fort peu la cbofe ^ il me fembk que les 
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inventeurs n'ont pas fait un grand pré^ / 
fent à la fociété , il devroit même être 
m^prifé par Içs Militaires. Ridiculifer urt 
homme fans.qulls'sn a^perçoive^ou fans' 
iju'il ofe & défendre ; c^efi ^ lelôn moi> 
attaquer un adverfaire défarmé. G'eft par 
conféquent une e(pèce d^ lâcheté , & elle 
doit être en horreur a tout homme qui' 
fait .profeffioD de courage» 

Auffi je ne con&ille pas au per«' 
fiflage de s'iadrefTer au Marquis. Il n*ef!* 
que trop prévenu contre lui ^ que trop» 
prompt à parer fes traiîs. CeÔ aflèz Tor- 
dinaire des âmes honnêtes y d'être très-^ 
ùnfihhs à l'ofFenfe. Plus on a de droits^ 
aux bons procédés , & plus on fouffre * 
iaipatiemment les mauvais. Il feroit au 
refte difiicile. Madame , d'avoir autant 
de ces droits que M. votre fits , j'eA^ 
vis encore hier , la preuve la plus tou«- \ 
chante*. 

Je i»'ctois apperçu , il y a quelque^ 
ours > qu'il me 4|aittoît à une certaine 
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\$ure de Taprès^ner 5 fans que félon fk 
coutume, îl me dit oùilalloit. La con- 
fiance ne fe commande poîiit , on acheva 
d» la .perdre dè^ fiuon l!exîge. Je difSmu- 
lai dqnc ym^^ )€r n^tols pas content. Je 
le fus bien moins , quand quelques uns de 
ces jeunes gens qui foùpçonnent légère*- 
ment le mal , & font prompts à le publier , 
comme pour excufer leurs propres éga- 
£emens> voulurent me faire. croire que ce 
n'étoit ppî^t fans ndfon que le Marquk 
m'échappoit , & quils l*avoient vu- en- 
trer dans . im lieu , où probablement 
î^auTois été; dç trop* Qs rapport me par 
sut d'abord fans vr aifemblance. . La déli- 
cateflè de Luzigni, i'état de ion cœur, 
les remords que l'apparence d'une infidé- 
lité lui avoit caufé y fon averfion pour les 
plaifirjs qu'on n'ofe avouer ^^ tout auroit 
àû me rafl^rer» Voyczj mon . injuftice , 
Madame ; la jeuneiïe efl fi foible > fi in^ 
co4iféquente , me difois-je en prenant le 
cheoûa de la {naifon qu'on m'avoit indi^* 



iqiiée ; fa têtceft iS vive, k coeur, quel* 
que hopnête qu'il foit, efl.fi fouvent Tef- 
clavedes fens ! D'ailleurs, dans nos corps 
tout excite au .dérèglement , tout con- 
eourt à fouiller rîniàgination , àf familia- 
rifèravec cejquî devroît inîpirerde Thor- 
réuf;& jétoîs déj|î à I^ p6rte.de cette 
mâifon, frémirfarit.dè la, découverte que 
jaUoisiaire^ je trappe, on m.ouvre , & 
quel eft mon étoiihement . de trouver 
Luzigsi au chevet d'un malade &. entouré 
de quatre enfâns & dp leur nierc qui 
fembloîentle regarder comme leur libéra- 
teur. Je ne me fouvîens pas d'avoir jja-' 
Dniais été C honteu}|:. — - Que faites- vous 
donc-là, mon ami? — Vous le voyez, 
mon père; (c'eft ainfî qu'il m'appclfe 
• quelquefois ) je viens vifîter de braves 
gens, je tâche de les confoler. Vous me 
pardonnez bien de vous avoir quitté» 
ce De les confoler , reprit alors la femme , 
»5 de les confoler ! Ah ! M. votre fils ne 
9' vous en dit point aiTez» ïl viçnt à^ 
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fi puis huit jours nous K)ûlager , nous fe- 
>» courir. Sans lui nous (èxions déjà morts 
d> de faim bu de douleur. II y aura de« 
9> inain quinze jours / oui qx^inze jour^ ^ 
99 n'eft-ce pais Pierrot , que mon niarî en 
ait travaillant tomba .&. (e caila. }à unibe? 
«a Nous étions- tous les cinq au défeC- 
»pôif. car les bras dè\mQn mari foint 
«•'nôtre unique re^urce. Le* voilà plu-' 
V fîeurs mois fans pouvoir travailler» 
9> Ou allions-nous devenir . dlHbns - nous 
>3 ( & en I fe rappéllant le danger de leur 
9» père ^ cette honnête famille avoir le$ 
» larmes, aux yeiix); & puis les frais -de, 
»i cette njaladie. Oh'! tout cela devoit 
jî iious rùîqèr. Les. premiers jours nous 
9> avions quelques avances ; nous' nous 
99 foutînixies encore un pcuj mais bien- 
9\ toit nous 'n*eûmes pl;us rien. Nous ren- 
»i voyâmes lé chirurgien y défefpérant de 
>> pouvoir jamais : le payer ^ & nous (bi« 
»• gnions dé notre mieux mon pauvre 
»> époux. Il y k huit jours, que j'étob hors 
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V de la ville pour cueillir -dés Iierbes Si 

9i lui préparerun remède qu'on nou$ avoit 

» enfeigné. Je vis approcher vtn jeune 

03 Officier. D'abord cela m'inquiéta. Us 

•» ne reflèmblent pas tous à M. votre fils ^ 

33 les jeunes Officiers ; inais il m'abordï 

'> d'un air ù dou^ » que je fus bientôt 

>> railùrée. Il me demanda ce que jecher*^' 

9» chois, je le lui dis. Voyêï fa bbfité i 

»ï Monfieur , il fe met à chercher avec 

9> moi^ & me fait fur l'état de mon mari 

. 93 tout plein de queflions qui m'arrachoient 

»^ des larmes. Il eft fi rare de trouver 

»f tant de bonté.... & à fon âge encore f 

^ Quand ma provifion (af -finie '^ -je' 

99 jn'en allois ; il voulut m'accompagner. 

» Je lui repréfentai que nous habitions' 

»3 une maifon bien pauvre, bien mal en 

93 ordre, ^ue la chambre d'un malade in*' 

9> digent & £in$ fecours lui répugneroit' 

99 peut être. Rien ne put le détourner de fon 

99 projet. Nous revînmes enfemble; j'étois 

93 fatiguée , je ne pouvois aller vîte : il 

•• avoit la borné dêjcalentir fon pas pour 



^ moî. Arrivé dans cette chambre , îl 

»3 $*approcha de mon époux , le queftionnafc 

»^ avec amiriéfur fon accident ; on ^^eût 

?3 juré un de nos égauîc: Quand îl fut pour 

>* quelle raifon nous avions renvoyé le 

>3 chirurgien , il te fit -venir : lui dît 

w d*apporter tous fes foms à la guérifon de 

t? ce malheureux , qu*U fe chargeoit des 

V frais ^ & lui donna detix louis d'avance, 

•^ Il m'en donna autant à moi , en me 

>^ prefcrivant Tufage que je devois ea 

«faire pour, moi Se pour mes enfany, 

ïj Enfin , Moiifieur , imaginez qu'il eft 

» exaâement vénii nous vbir chaque jour ; 

*>*il fèmble que nous foyons fes meilleurs 

w amis. Il entre dans les plus petits dé- 

» taîls de notre mén5|ge,& nous gronde lorf 

'f que nous fepiblons craindre d'abufer de 

3> fa g^érofité ; nous le regardons comme 

o> notre fauveur, comme rtotrepere. Ah ! 

99 Monfîeur , que nous fommes heureux 

9j de Tavoir rencontré !& que vous Têtes 

» d'avoir un* tel fils ?» l J'étoîs dans ce 

paoment H vaio agi mon pupÛe , que je 
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n'eus pas le courage de tirer ces borinèf 
gens de leur erreur. Je le ferrai dans mes 
bras, quelques larmes coulèrent de mes 
yeux ; je ne pouvoîs parler. Pour lui 
Madame , il étoit comme honteux que je 
Fcuflè découvert. Je lui voyoîs cet em- 
baras qui eft la marque de la vraie géné- 
rofité , auffi éloignée de Toftentation , que 
la fauffe en eft voîfine. 

J'eflàyeroîs en vain de vous peindre 
Tattendriflèment de toute cette famille , 
elle étoit partagée entre la crainte de nous 
voir partir , & celle que Tair mal fain de 
la chambre ne nous incommodât. Enfin 
nous nous en allâmes , après leur avoir 
dît ces mots confolans , leur avoir lionne 
ces preuves d'intérêt qui coûtent C peu , 
& qui font tant de plaifir aux malheiureux» 
Je fortis pénétré de compaffion pour cette 
honnête &mille;& fier^ malgré la différence 
denosâges^d'étreTamide fon bienfaiteur* 
Vous penfez bien^que je ne lui ai point fait 
part du foupçon qu'on avoit formé fur ion 



al>ftftcefe<îrfette;j'en aurois eutropà rougir, 
C'eft à vous f Madame , que je dois tendre 
le compliment que ces braves gens me 
faifolent au fujet du Marqub , en vous 
difant , que -vous êtes heureufe d'avoii 
un tel fils! 
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LE TT R E X.XIX. ; 

Le mente à la même. 

* t • 

C^ ' . ■ ■ ; ■■-.-*.. 

E :que f ayols prévu , . JWadaipe 3^ eft 

arrivé en partie. LeCtœvalîer .de Verfol 

a diné aujourd'hui avec nous. Tous fes 

Commençaux n'ont été que Tes auditeurs* 

lies bons mots., ks /arçafeies, & juf-t 

qu au propos inconfidérçs y tput . a été ap^ 

plaudi ou du .ino^ins toléré. Le Marquis 

qui n'avoit lencore. puj'pntretiçnir , lui 4 

parlé xie vous , Madame , & de Made^ 

moifelle de Saint - Juft. La. lapgue du 

Chevalier qui ne rc^pé<5:.e ri,en,s*eft €ïxer<:ée 

io^t itapfudefipient fur; le, compte de 

i^aimable Hortenfe.. L^ ton de .garnifon 

Ta emporté en ce moment, fur celui de 

la Capitale. Cétoit la groffiere plaifanterîe 

avec lefquels des gens bien élevés , ne 

<ievroîent jamais fe femiliarifer* J'ai eu 
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beau vouloir changer la converfâtion ; un 

grave cenfeur a bien peu de crédit, 

quand il a contre lui une troupe de 

rieurs , & le Chevalier les avoit de foa 

cété. Le Marquis , a d'abord voulu fe 

fôcher 9 les éclats ont redoublé , il a été 

allez noiaître de lui, pour commander 

a fon premier mouvement, & a fini pat 

prendre le parti du fîlençe. Verfol s'étoit 

borné à des propos vagues , fes fuccès 

font encouragé , il a enfin articulé des 

faits , dont il a eu Tlmpudence de fou- 

tenir qu il avoit été témoin. A Tenten- 

dre ce un certain Confeiller nommié Pri* 

to ville , eft reçu au mieux chez Madame 

)> de Luzigni ^ & Mademoifelle de Saint- 

?5 Juft , fans doute par docilité pour fon 

9>chaperon,honnore le petit hoinme à 

93 rabat de fes bontés cc« Vous vous itna- 

ginez bien , de quel air a été prononcé 

ce mot, de fes bontés • Mon jeune ami 

alloit éclater , fi je ne Tavoîs appaifé d'un 

coup d'œîl. Le Chevalier ne s'en eft pas 

tenu là. Ceftlui qui étoit,nous a-t-îi dît, le 

confident 
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confident du Confeîller & il a ajoute ma- 
Kgnement, « Je ne me (ouviens point d*a- 
» voir eu de confolations à lui adminit 
» trer. Il attend peut-être les vôtres, 
^ Marquis ; mais fi je dois vous parlef 
31' fincereoient , je doute qu'il eïi ait 
» grand befoîn. Mademoifelle de Saint- 
w Juft eft une petite înconftante. Que 
>3 voulez- vous , Matifieur , c'eft de fon 
» âge, c'efl defon fexe. D'ailleurs fi j'en 
» croîs la chronique , vous lui avez donné 
» l'exemple de rinfidélité , cet hyver, La 
«charmante Aârice , hein!,..-. Je puis 
H vous plaindre , mais non blâmer votre 
y* Coufine s». Ce trait a été vivement fentî. 
Luzigni a rougi encore plus de honte 
que de dépit. Il s'eft cependant contenu 
& a eu le courage de répondre d'un ton 
pofé. ce II ei\ bon de plaifanter; furtout 
» quand c'eft avec autant d'agrément 
» que vous ; mais vous pourriez , je crois 
» choifîr d'autres fujets. j» — Je ne plai- 
fante point du tout ; c'eft au contraire 
un avis que je vous donne en bon Ca* 



maradc ; car je préfutne , a-t-îl ajoute 
d'un ton ironique, que vous me per- 
mettez de prendre ce titre avec vous.— 
II m'honore beaucoup fans doute , a 
repris le Marquis d'un air modefte, dont 
perfonne n'a été la dupe. J'étois foit 
embaraffé. L'imprudence , la méchanceté i 
du Chevalier m'infpiroient de l'indigna- 
tion & je n'ofois le témoigner dç peur 
d'augnienter celle de mon pupille. Per- 
fonne n'a élevé la voix pour le défendre 
& le triomphe du Chevalier a paru com- 
plet. Je me fuis réfervé de lui en dire 
ma façon de .penfer l'après ^diné , il Ta 
reçue aifez leflement ; les fufirages qu'il 
a paru réunir , l'ont dédomagé du mieo. 
£n fe levant de table , il a continué fur 
le même ton ; s'eft approché du Marquis 
d'un air allez amical , & a fait tous fei 
efforts pour rendre fa conviction parfaite i 
en ajoutant à ce qu'il avoit dit , des ane* 
doâes qu'il a eu la difcretion de raconter 
bask M. de Luzigni écoutoit attentive* 
ment & ne répondoit rien. Il m'a paro 
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avoir prêté roreille aux dangereufes fug- 
geftions du Chevalier. II tft forti feul, 
a pafle devant moi ^- & o'a - pas- fait 
fcmblant de m*âppercevoîr. Il s*eft ren- 
fermé chez lui , fans doute pour y 
exhaler fon chagrin ; je ne m'y 
préfenterai point , & j'attendrai que 
cet orage foit dîffipé pour détruira 
Tou vrage de Yerfol. Moi , Madame v moi, 
me trouver dans le cas de difcUlpec 
Mademoifelle de Saint- Jtrft aux yeux de 
fon amant ! Que je fuis indigné contre 
rimprudent qui m*y contraint. 

Je fuis avec refpeA, AIa4aiae^;&ç. . 
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LETTREXXX " 

Xe Marqms à Hortsnsjb. 

3 Mai. 

J 'S ne me poifede plus ^ ma colère 
eft au comble , & c'eft vous, Made- 
moifelle qui en êtes l'objet. Voilà 
donc tout le fruit de vos fermens f 
Voilà tous le prix des miens ? In« 
fenfé que j'étois ! je vous voypis fous 
des traits fi beaux te je prêtois à tout 
votre fexe les vertus dont je vous croiois 
parée. Je n'ofois dans mon délire vous 
comparer à aucune femme,, mais je les 
jugeois toutes d'après îimage iniidelle 
que Tamour avoit gravé dans mon coeur. 
C*eft votre art trompeur , votre feinte 
décence ^ votre douceur prétendue qui 
caufoit mon erreun Elle eft diffipée. 



cfuelte. Vous reffemblex à tôuft's leJ 
femmes; On les peint inconftantes , pe^ 
fides,parjures ; & voilà votre portrait. J*en 
ai de fûrs garans. On a été témoin de 
vos trahifons- On a vu vos préférences 
marquées pour M. de Priville. Il ne les 
a point laiffé ignorer & fes rodomon-^ 
tades font venues jufqu'à moi , par un^ 
canal fûn Le Chevalier de Verfol m'* 
deffilé les- yeux. Que je lui en fais 
bon gré ! & ce M. de Priville,; que 
ne fuis - je a. portée de lui faire fen- 
tir qu'on ne' m'offenfe pas impuné- 
ment. Mais le lâche , 4^'oppoferoit-il 
à mes attaques ? Non , je ne veux 
point me venger , vous n'en . val- 
iez pas la peine. Adieu Mademoifelle , 
adieu ; il n'y a plus d'autres liens 
entre nous , que ceux que la nature y 
a établis fans nous confulter. Que ne 
puis- je les rompre ,. comme je brife ceux 
auxquels jufqu'à ce jour, j'avois eu la 
folie d'attacher tant de prix I oubliez-moi 

^3 
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h janiau y ainlî que. je vous oubne» 
Cet e0brc fi cruel pour mon cœur , 
vous fera peu pénible ... Non .... Souve- 
.nezrVous éternellement de moi , & que ce 
-ibuvenlr faiTe votre fuppUce. Adieu. 
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LETTRE XXXI. 

Lu même d la mente» 
Une heure après celle qu on vient de lire. 

Jl LU5 malheureux encore qu'infenfé , 
qu'ai-je fait ^ La lettre fatale n'eft plus 
à la pofte. J'allois la retirer , la dé- 
mentir . » Teffacer , en Tarrofant de 
Jarmes ainères. Vain efpoir ! Elle étoit 
déjà partie. Que vais je devenir? Mon 
Hortenfe me haïra , & je n'aurai point 
à m'en plaindre. Je recueillerai le digne 
iruit de mon emportement , de mon dé- 
Jire. O ! la plus douce. O ! la plus ver- 
tueufedes femmes? Comment ai je pouf- 
fé Tégarement fi loin ? A h ! ce n'eft pas 
moi qui ai conçu cette affreufe idée , ce 
n'eft pas moi qui ai tracé ces lignes 
horribles ^ un démon malfaifant a tout 

F4 



conduit , a tout fait : & j'expierai fon 

crime. J'ai foupçonné un inftant votre 

vertu, votre fidélité ; dès cet inftant raêrae 

j'étais indigne de votre cœur ; mais j'ai 

pu vous faire part de mes méfiances, 

vous accabler de mes reproches. Dieu 

quel doit être mon fort «.... Oh ! pardoa» 

mille fois pardon , trop généreufe Hor- 

tenfe. Si' vous me traitez avec la rigueur 

p. que je mérite , je n'y furvivrai point. 

Je ne réponds pas de mon défefpoifi 

^Voudriez vous caufer ma mort , vous 

que le Ciel & ma mère avoient deft 

née à faire le bonheur de ma vie. «m 

Ma mère ! je ne puis penfer à elle fans 

frémir d'épouvante. Qui me réconciliera 

avec elle ? Qui la défarmera, fi ce n'ell 

vous > Mon repentir n'y parviendroit pas» 

Elle en dédaigneroit les proteftations. 

Il eft des fautes fi graves , que le cou» 

rage manque pour en demander gracft 

Oh ! fi elle pouvoit connoître l'état i 

mon CQ^ur ! elle en auroit pitié.. ^^ 



n'égale ma douleur , fi ce n'efl ma 
haine pour Todieux impofteur qui a 
caufé mon égarement. Peut • on con- 
cevoir un ennemi plus cruel ^ Sa lan-; 
gue envenimée à fouillé la vertu même* 
Il a foulevé mon cœur contre Hot^ 
tenfe ; il m'a enlevé le fien» L'infâme^, 
il le paiera cher. 
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HoRTJSirs* au Marquis. 



t • 



7 Mai. 



c 



o M M B N T ! VOUS m*ave2 foup- 
çonnée d'être înconftante î Vous avez 
écouté les difcours d*un étourdi ; vous 
y avez cru ,plus qu*à mes promefles ? 
Moi ! mon cher Luzigni, oublier que 
vous m*aimez. Oh ! non , vous ne 
Tavez pas penfé • je vous pardonne 
votre première lettre en faveur de la 
féconde. Je ne vous fais point de re- 
proches. Vous exprimez fi bien votre 
repentir ; vous avez fi vivement fenti 
votre faute , qu*il me feroit impoffible 
d'en conferver quelque reflèntiment : 
mais çle votre côté, mon ami , par- 
donnez au Chevalier de ' VerfoU Ses 



( lit ) 

difcours ne peuvent faîre tort qu*à lui- 
même. Oubliez - les. Ne vous fouve- 
nez plus que de la promefTe que vous 
m'avez faîte , de travailler à modérer 
votre vivacité. Souvenez - vous auffi 
quelquefois , que je vous aime. Oui, 
votre CouCne vous aime bien ten- 
drement» 




^ 
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LETTRE XXXIII. 

£,a Marquift à fin fils. 

Le % MaL 

-*-* s T - c E bien V0U5 y Monfieur , qui 
avez écrit les deux lettres que nous ve- 
nons de lire ? Quoi ! vous pouvez ajou- 
ter quelque croyance au^ propos d'un fat, 
& fon témoignage Tieniporte à vos yeut 
fur celui de votre mère !-Vous ne crai- 
gnez pas d'affliger par vos fôupçons in- 
jurieux ,. une perfonne qui vous aime 
bien plus que vous ne le méritez. Vos 
excufes , Monfieur , quelques touchantes 
qu*eHes foie.nt , quelques Cncères que je 
les fuppofe , ne peuvent me faire oublier 
votre première lettre. L'emportement 
avec lequel elle eft écrite & que vous 
vouiez qu on vous pardonne en faveur de 
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TOtre amour, décèle en vous le germfr 
de plufîeurs mauvaifes qualités que j'^ 
tois allez dveugle pour 11e point upperce- 
voir; Rougiflèz, Mbnlîeur, rougtllez de 
la conduite que vous avez tenue. Je 
vous renvoie votre première lettre , & 
afin de vous punir , je vous ordona& 
de la lire tous les jours. Adieu » Monr 
Ceur. 
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LETTRE XXX_IV. 

La Marquifc h M. dc^LAKSAZ.: 

7 Mai. 

jlV. h ! Monfîeur , quelle lettre cet étourdî' 
vieat de nous écrire ! SSl favoit rimpreC- 
fion que fon imprudence a faite fur Ma- 
demoife:lc de Saint Juft ! Luzigni efl in- 
digne de fes pleurs-, eft indigne de fon 
amour, puifqu*il a ofé foupçonner un 
cceur comme le iien.^ 

Mais, Monfieur, que Textreme vivacité 
de mon fifs m'épouvante. Il a reconnu (â 
faute ; il en eft défefpéré. Eh ! qui fait s'il 
ne conferve pas le defir, de fe venger du 
Chevalier de Verfol. Je n'ai pu fermer Toeil 
de toute la nuit. J'ai cru voir Luzigni bai- 
gné dans fon fang. Cette image afFreufe me 
pourfuit encore. Ah ! de grâce, Monfieur, 
ne le perdez point de vue ; redoublez VO5 
foins s'il eft poffibJe, Mais hélas ! ce ne 
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fera pas de vous qu'il prendra confeîl pour 
Éitîsfaire fa vengeance. Il vous fuira 8c 
dans le moment où vous ferez le plus, 
tranquille fur fon fort ; on viendra vous 
apprendre. Que dis- je? peut- être n'eft- 
il déjà plus tems de vous recommander les 
jours de ce malheureux enfant. Dans 
quelle inquiétude il me plonge ! Qu'une 
mère eft à plaindre ! Ma vue fe trouble , 
les pleurs me gagnent. Ah ! mon fils , 
mon fils ! Monfieur y ayez pitié de fa., 
mère. 
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LETTRE XXXV. 

Monfieur de Laksaz à la Marquif^. 

lo Mai. 



V. 



OS funeftes preflentîmens , Madame,, 
fe font vérifiés. Votre lettre eft arrivée 
trop tard. Elle auroit fans doute calmé 
M. votre fils. Il s'eft abandonné à fa vi- 
vacité malgré ce qu'il m*avoit promis & 
va peut -être en mourir la viâlme. JV 
vois trouvé le moyen , depuis ma der- 
nière lettre , de Téleigner du Chevaliet 
de Verfol ; j'avois même amené celui-ci 
à convenir qu'il y avoit de l'exagération 
dans tout ce qu'il avoit dit de Madmoifelle 
de S. Juft; mais quelques jeunes-gens ont 
par leur propos inconfîdérés , donné lieu 
aune nouvelle fcène entre M. de Luzignî 
& le Chevalier : fcène cruelle , fcène 
qui empoifonnera le refte de mes jours 
& des vôtres. Ils fe font tenus des 



propos de nature à ne pouvoir être la- 
vés que dans le fang. Celui du Marquis 
vient de couler en ma préfence^. .•. Ma 
main fe refufe à tracer l'image de ce 
combat dont il m'a fallu, être témoin, Fu** 
nefte & peut-être dernier devoir de l'ami- 
tié..,.. Mon jeune ami , votre fils , Ma- 
dame , le digne amant de Maderabifelle 
de Saint- Juft eft tombé fous les coups du 
Chevalier. On vient de le porter chez 
moi. A peine m Vt*il reconnu. Il a pro- 
noncé à ma vue y les noms de (a mère 
& d'Hortenfe, d'un (on de voix dou- 
loureux qui m'a percé le cœur. On a 
ibndé fa plaie. Le Chirurgien confterné 
ne m*a rien dit. Mais hélas ! comme j'aî 
interprété fon fiJence. Je quitte un inftant 
le chevet du Marquis , pour tracer d'une 
^ain tremblante ces lignes fatales •• • • Je 
revoie à lui... Hélas ! c'eft peut-être pour 
recueillir fcs derniers foupirs. 
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h E T T RE XXXVL 

Le même à la méme^ 

Il Mai. 

T • 

-*- ouT augmente nos allannes. Il a 
paffé une mauvaife nuit , on vient de 
lever le premier appareil y la blefTure 
cft des plus dangereufes. Mais fut - elle 
mortelle 9 elle le fera languir pluCeurs 
jours. Oh! le malheureux, qu'il paye cher 
un moment d'imprudence. J'aurx)is prefqua 
dit un excès de tendreflè. Car c'eft à 
défendre Thonneur d'Hortenfe qu'il amis 
tant d'emportement. Il vient de s^évanouîr 
& n a repris fes fqns que pour la nommée 
d'un ton qui z, attendri to.ut le monde. 
La penfée des peines qu'il caufe à fa mère 
cmpoifonna fa dernière heure. Voilà 
donc dit-il en fanglottant, comme^je re- 
connnois fes foins , fa tendreffe ; je 
la fais mourir de chagrin. Ce regret 



cruel y Tàccable bien plus que (a 
bleflîire. Il vouloît vous écrire ; mais en 
vain , fa foiblefTe s'y eft refufée. Ah ! 
Madame 5 pourquoi m'avez- vous confié 
votre fils? Pourquoi ai-je connu fon père? 
devoîs-je craindre d'avoir un jour à m'en 
repentir ? Pardonnez- moi ce vceu» La 
douleur rend injufte. Vous favez , Ma- 
dame, quel intérêt j'ai pris toute ma vie 
à ce qui vous touche. Hélas ! dans ces 
triftes moments ^ combien j'en éprouve 
la vivacité. 
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LETTRE XXXVIL 

Mademoifelle de Saint-JustI 
Madame de MoiiTAiB i N j Abbtfft 
de ***• 

C^! mon amie, ma tendre amîe, plaî- 
"gnez le fort de rinfortunée Hortenfe. 
Le bonheur pour elle n'eft plus fur Ii 
terre. Au moment où je vous écris, 
Luzîgni eft mort. Il eft mort hélas ! & 
f en fuis la caufe. C'eft en défendant rhon*. 
o«ur d'Hortenfe outragé parles difcouu 
d'un moiiftre j^ que le malheureux Lu- 
zîgni a perdu le jour. Je ne lui furvi- 
vrai pas,».. Barbare combat... Triomphe, 
Verfol , d'un feul coup , tu t'es immolé 
deux viéèimes Quoi , Tinnocent ex- 
pire , il périt par le fer du coupable.- 



(HO 

t le Ciel efl jufte Honneur , cruel 

mneur ! funefte préjugé ..... Pardonnez 

mon amie ! pardonnez à la douleur y 
i défefpoirqoi déchire mon coeur. Ah! 
)urqupi ai-je quitté l'azUe heureux où 

vous ai tonuuc. 
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LETTRE XXXVIIL 

M. dt Lansajl i la Marquift. 

Le rx Mai. 

Xj e Chirurgien vient de fortîr & ne me 
laiflè que bien peu d'efpoir. Ce pauvre 
. Luzigni ! mon état eft peut - être auffi 
douloureux que le tien. Je m'examine. 
Je pafTe ma conduite en revue depuis 
le retour du Chevalier de Verfol. Au- 
rois-je pu prévenir cette avanture fetaleîj 
Ah î fi je croyois qu'il y eut de ma faute 
je ne lui furvivrois point. Eh ! que vous 
importe 5 Madame , que ce foit par nu 
£dute ou non ? votre fils n'en meurt pas 
moins. Lui , mourir à fon âge ! lui ^ qa 
devoit vivre pour le bonheur de la plui 
tendre des mères. Lui, qui devoit donne! 
au monde le fpeâacle de Thimen le mieux 
ailbrtit Oh ! Madame que nous fomims 
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à plaindre Oh m'appelle •••.. Qu'eft- 

il donc arrivé? Je cours en tremblant. 
Votre malheureux" fils , Madame , fe 
Cent un inftant de force. Il veut remployer 
â dire par mon entremile fes adieux à fa 
mère & à Ton amante. Quelle tâche Ton 
amitié m'impofe ! les fanelots vont m'em-? 
pécher de la remplir. Il miîfte^ faifoos*^ 
nous donc ce cruel efiForL 
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L ETT RE XXXIX. 



le Marquis mourant à J'a AÛrt. 

Le 13 Mai. 



A 



H ! tende7 vos bras à un fils expi- 
rant. Ceft la feule confolation qui lui 
refte fur la terre , c*eft le dernier vœu 
que forme fon cœur ; ce feroît le pre- 
mier que vous auriez rejette. Et dans 
quel moment ? Dans celui où ce cœur 
ne refpire plus que pour la tendrefle. O ! 
la meilleure ! oh ! la plus malheureufe des 
mères ! quel prix je refervois à votre 
amour. Si ma faute m y faifoit perdre mes 

^oits Je ne le mérite que trop. Mais 

voudriez- vous me rendre la mort encore 
plus affreufe ? Ah ! que je n'emporte pas 
dans ma tombe y l'image d'une mère cou- 
roucée ! ouvrez votre fein à mon repen« 
tir , à mes larmes* RecueiUez*y mes der- 
luen foupirs* 

9u^ 



Que mon Hortenfe les partage.' Quoî 
la quinetj la perdre ! idée cruelle qui 
met leoomble à mon fupplice ! mais au 
moins c'efk pour elle que je meurs. Ne 
lui df^is-je pas le facrifîce de ma vie ? 
Hélas ! pouvois-je croire que le Ciel 
J'exigerbitfitâtî L^mftant en approche.,,. 
Us forces me. manquent. Adieu ma meie , 
f dieuHoitenfe'toÀdîeu pour toujours. 
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voulu èn{reh Madame de Lus^i n'a pu 
s'empêcher d'éclater en reproches en le 
voyant. Votre connolilànce me coûte mon 
fils y lui a-t-elle dit avec dureté; elle qui 
eu habituellement fi douce !... L'adverfaire 
du Marquis y en acculant Hortenfe y a allé- 
gué des propos qu'il prétend tenir de Pri- 
ville. Il eft outré d'une telle calomnie. Il 
n'a rien épargné pour s'en laver i fermens, 
înftances ; mais le cœur d'une mère en pa- 
reille fituatîpn efl difficile/à toucher. Pour 
moi y je l'avoue , il m'a attendrie ; il m'a 
convaincue de Ton innocence. Hortenfe , 
qui a tant de peine d'ailleurs à défobliger 
qui que ce foit , a eu la cruauté de lui re* 
procher le malheur de nos deux familles. 
Il efl fi mal aifé d'être raifonnable dans 
l'excès de la douleur. Pri ville nous aqoit* 
tées au défefpoir. Il m'a recommandé fa 
caufe les larmes aux yeux. Hélas ! quelque 
. întéreflSnte qu'elle foit , tout difparoît de- 
vant le funefte événement qui nous acca^ 
ble. 
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LETTRE XL IL 

Hademoifclk de SajnT'-Just à Madamt 

dt MONTAZSJIf. 

jTl V s rfefpoïr ,, ma Lucîc , plus 
d^efpoir. Toutes les lettres de M. 
de- Laniàl nous préparent au cruel 
événement que j'ai prévu. Il veut 
affoiblir le coup qu*il. va nous por- 
ter ; ces ménagemens font inutiles 3 hélas ! 
je fouffre tout;^ ce que je puis foufFrîr ; 
mais au milieu des tourmens qu'il endure^ 
mon cœur prend une nouvelle force* Je 
ne me connois plus & toute entière à 
Tamour , hélas ! lorfque je fuis menacée 
de perdre mon amant , je feus que j'au* 
xai le courage de mourir fi je le perds , ou 
du moms ^ je ne vivrai plus que pour l'ai- 
mer. O l mon ami, mon unique amie , plai^ 

G 4 



Ipez Hortenfe , qu'elle vous foît touJouA 
chère ; fi Luzigaî ne vit plus , ne chei^ 
chez pas à la confoler, mais chtôHèu 
la plus qu« jamaist,».* 
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LETTRE XLIII. 

Madame de S A I KT^Ju ST i f0ft 

* mari. 

Le ij* Mai. 

Une féconde lettre de Strasbourg 
vient d'arriver» Le danger augmente , on 
.n^a prefque plus d'efpoir. Le Marquis 
mourant a diâé à Ton Mentor Tes adieux 
pour fa mère & (on Hortenfe. Nous n'a^ 
vons pu achever la leâure de ce billet... 
tant étoit vive la douleur que nous r^en^ 
fions.». Le pauvre enfant ! il fou£B:e peut-^ 
xtre * xnoias que nous. S'il fa voit tes tour- 
mens qu'il nous caufe. Ah ! il ne les 
ignore pas. Son ame eft 11 fenfîble ! Je 
ne puis arracher de fa mer,e.\que des 
phrafes entrecoupées. La douleur abforbe 
toutes fes facultés* £Ue a laifTé échapper 
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les mots de pojle , de Strashoitrg. Ah î 
Ci elle en croyoit (à tendrefTe., elle fé'* 
Toit déjà fur la route de cette vîUe fa« 
taie. Que nous allons paflèr de cruels 
momens juf^u'à Tarrivée du prochain cour* 
rien Madame de Luzigni l'attend avec la 
plus vive impatience 5 & peut-être lui ap« 
portera-t-ii le coup de la mort. Je retourne 
la voir. Je crains de la laiflèr trop long** 
tems à elle-même. 

Je viens de la quitter • • • . • Oh \ 
mon ami ! La déplorable Marquife » 
après le filence de la plus profonde 
dlouleur , s'eft levée tout * à <* coup en 
s'écriant : non je ne (kurois foutenir 
cette attente cruelle ; non » je partirai, 
)e verrai mon fils » & s'il n'eft plus ^ 
je mourrai du moins près de lui.«.»« 
Madame y m'abandonnerez^vous , à moi* 
même ? Venez avec HortenfeM* Vous 
partagez £ vivement ma douleur 5 lui 
refuferez-vous ce foulagcment \ Je nV 
pas héfité. Nos gens font i la hâte ks 



apprêts de notre départ ; à quatre heures 
nous feroiw hors de Paris..,,, Trois 
feumes ëploréçs entreprendre lêulçs na 
aulTr toBg voyage 1 Et poor quelle caufe ! 
Dieux !. Partons cette image, j'ai be- 
soin de toute ma fermeté pour être de 
jgjelque r»ffi}uice à ma ' matheureufe 
|mie« 
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LETTRE XLIV; 

^adtmoifiUt de Saïnt-Just à Madam 

ï$ Maî. 

Oi Luzîgoî exîfte encore, je le vefraî» 
ma tendre amie , je le verrai. Ma mère 
& la fienne partent à Tinftant pour Stras-* 
bourg. Je les accompagne* Ma mère avoît 
de la peine a me permettre de la fuivie* 
Elle vouloit pendant fon abfence me re- 
mettre au couvent : mais Lucie ne l'ha- 
bite plus 5 hélas ! & Lu2tgni à cent lieues 
de moi expire 5 & c^efi pour Hortenfè ! 
-Affreufe , déchirante idée...» Llnfortunée 
Marquife a fait changer le cruel projet de 
ma mère. Auffi à plaindre que moi y Ma* 
dame de Luzigni a été fenfible à ma dou^ 
leur , elle a voulu Tadoucir. Que je lui en 
ai d'obliga^nsMM Je le verrainf Inutile 



lefpolr » IiU2lgnî ne vit plus ! je verra! fêil 
tombeau » le mourrai en Tarrofant de mes 
larmes; Barbare que îefuls» c*eft moi qui 
Tai conduit à la mort. Pourquoi Tai-fe 
contraint à partir* Pardonne , ô ! Luzignl^ 
pardonne ^ fi le Ciel' veille encore fur 
tes jojirs s je fuis aufli à plaindre que toi « , 
fi je te ftirvis héUs ! je fuis la plus kn 
fortunéet 
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LETTRE XLV. 

Madame de Saxnt-Just à fou mari. 
, De Stmsbourg , le ip Maù 

JN ous arrivâmes Uer ^ accablées de &•« 
tigue ^ de douleur] & de fommeiK Nous 
avons fait tout le trajet fans un înftant 
de repos; il aous eut été difficile d'en pren« 
dre ; mais il ne faîloit pas moins que les 
fentimients qui nous animoient toutes trois, 
pour nous rendre capables d'un tel efibrt. 
Nous arrivâmes trop tard pour voir le 
malheureux jeune-homme. On nous dit 
qu^il dormoit. Madame de Luzigni en con* 
çut des foupçons qui augmentèrent (on 
dérefpoir. Le cœur d'une bonne mère 
s'allarme fi facilement ! il eft mort s'é* 
cria-t-elle , & Ton veut me le cacher. 
Qu'on me laide entrer. Qu'on me laide 
l'arrofer de mes larmes. Que j'expire es 

le ferrant dans mes brast Nous eûmes 



beaucoup de peine à calmer fes tranf* 
ports & à la détromper. La ptrfonne 
qui le veiÛoit me jura qu'en effet 
il etoit. afToupi , qu'elle ne pou* 
voit fe réfoudre à le reveiller , que 
d'ailleurs le fâifiilèment lui feroit peut-^ 
être funefte ; qu'il falloit le préparer â 
cette crife y en charger le digne Monfieut 
de Lanfal dont elle ne put nous dire trop 
de bien. Nous nous rendîmes donc , i 
une auberge qui étoit à portée , & nous 
envoyâmes chercher M* de LanfaU II 
parut avec un air concerné qui me tou'^ 
cha infiniment* Au ton affedueux dont il 
parloit du Marquis, à ion défefpoir, à 
fesJarmes on eut dit que c'étoit un fils 
qu'il alloit perdre. Il nous eut été 
tout-à*fait étranger que j'aurois par- 
tagé fon affliâion. C'étoient des pro- 
pos fans fuite , de profonds foupirs qui 
peîgnoient le defordre de fon ame. A 
peine ofoit-il regarder Madame de Luzîgnî 
il lui juroit qu'il n'étoît pas coupable ^ 
^*il n'avok rien négligé, qu'il auroîi; 



jionné Ton fang pour prévenir la funefté 
çataftrophe que nous pleurions tous. Puis 
il fe tournoit vers Hortenfe , la fupplîoit 
en fondant en larmes de ne pas lui re- 
procher un malheur dont il étoit la vie- 
|ime aufll bien qu elle. Après ces pre- 
miers moments de violente agitation nous 
nous concertions pour la fcène du len^ 
demain lorfqu'un de fes camarades entra 
— «Ayez pitié de mon digne ami, 
» Mefdames nous dit-il ; fon attachement 
>» pour le jeune Marquis porte vifiblement 
)> fur fa ÙLïïté. Voilà plufïeurs nuits qu'il 
9» paflè à gémir près de lui. Forcez-le 
99 de grâce à prendre du repos» Je me 
)» charge de le remplacer cette nuit. Ne 
99 me (kchez pas gré de refTort. Il ne coûte 
a» rien à mon cœur qui eft dévoué i* 
,» M. de Lanfal & plein du plus tendre 
9» intérêt pour le Marquis, «c Ge procéda 
nous pénétra d'admiratioû & fufpendîe 
une infiant notre douleur. — Luzignî 
n*eft pas mort reprit vivement Hortenfe 
en fe jettant dans mes b):a$» -?? li n'^ 
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idonc pas detefté de tout le inonde , s'écriai 

la pauvre Marquife ; nos regrets ne feront 

pas les feuls qu'il emportera au tombeau. / 

je m'efiforçois de porter fes idées fur 

d'autres objets. Que de pareils amis fe 

font honneur mutuellement , lui difois^ 

je ! comme ils aiment le Marquis ! cette 

reflexion parut un peu la calmer. M. de 

Lanfal infifla pour pailèr la nuit auprès 

de Luzigni. Son ami , lui difputa vive- 

vement cette fatisfaâion. Le fpeâateuc 

le plus indifférent eut été attendri de 

ce combat. M. 'de Lanfal céda enfin & 

nous quitta jufqu'au lendemain. Nous 

ji'avions pas moins befoîn de repos que 

lui j quelle nuit nous avons paffée ! les 

(êns accablés de ma pauvre confine ^ fc 

font enfin ailbupis : mais quel fommeil s 

fes horreurs furpailbient , s'il eifl poflible 

celles de la veille. Vingt fois fes cris 

xn'ont reveillée en furfaut; £h I quels cris ! 

ceux d'une mère dont on égorge le fils 

en fa préfence* Il fembloit à fon agita^ 

tion qu'elle fit iles efforts iinpuiflânts 
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pour arracher Luzignî à la rage ètî 
meurtiers. A peine le jour a*t-il paru 
que nous nous fommes habillées à la 
hâte : nous trouvions que M. de Lan« 
fal tardoit à fe faire annoncer. Nous en« 
voyons un de nos gens pour le chercher , 
lorfqu'il remonta. Tinftant d'après avec 
lui. Le galant homme étoit depuis une 
heure à nous attendre en bas ^ il avoit 
craint de troubler notre repos. Nous lui 
devions mille excufes , mille remercimenSj 
mais l'entrevue prochaine occupoit tour- 
tes nos facultés. Nous nous rendîmes 
tous quatre chez le Marquis. La femme 
qui le veilloit s'avança vers nous. <c II eft 
» bien foible , nous dit - elle ; mais il a 
9i un peu rcpofé. II vient de fe réveiller 
»> Il a déjà parlé de fa mère. Oh ! il y penfe 
>> toujours. Il a aufli nommé une demoi^ 
3> fellcHortenfe,iIfaut qu'il ralméde tout 
>i foncceur ; car il y (phge bîeo fouvent...» 
Que ces mots ont attendri ma 
fille ; fes larmes ont coylé en abondance. 
Afamere s'eft-elle écriée en me ferrant 



dans feis bras ; je fuis tant aimée , 86 
il va mourir ! je fuis tant aimée , a-t-ella 
repris d'une voix plus baffe , & j*ai pu 
lui diffimuler mes fentiments ! Mon cœut 
«ft tout entier à lui. O ! ma mère , ma 
mère ! puis fe tournant vers Madame de 
Luzigni. Je l'aimerai toujours , oui , ma 
mère , toujours ; fes larmes ont recom-* 
mericé à couler. Madame de Luiigni n'a 
pu retenir les fiennes , & je les ai toutes 
deux tendrement embraffées. 

Cependant M. de Lanfal étoit entré 

chez le Marquis & nous, avoit laifféea^ 

dans une pièce voifme d'où nous pouvions! 

. tout entendre. Eh ! bien , mon ami , lui 

a-t' il dit ; comment vous trouvez-vous ? 

un peu mieux , a répondu le Marquis 

d*une voix affoiblie qu'à peine nous avoni 

pu diftinguer. Ces paroles ont produit 

fur 'Madame de Luzigni l'impreffion la 

plus vive; elle avoit douté jqfqu'à cet 

inftant de ce qu'on lui avoit dit de fon 

fils ; il fembloit qu'il reffufcitoit pour elle. 

Dams les tranfports de fa joie j elle alloit 



entrer 5 le ferrer dans fes bras • fans (ôû* 
ger aux fuites de cette violente furprife; 
Qous eûmes beaucoup de peine à la re'- 
tenir. M. de Lanfal bien préparé pout 
ion rôle 5 amena doucement la conver* 
&tion fur Madame de Luzigni. J'ai écrit i 
lui dit- il y à Madame votre mçre une 
troiCeipe fois. J'attends fa réponfe. — Et 
moi je la crains beaucoup. Elle m'aime 
tant ! — Oh ! oui > elle vous aime , j'en 
ai plus d'une preuve. — Quel chagrm 
mortel je lui caufe ! — Elle vous le par-, 
donne , j'en fuis sûr. — Je fuis trop coju- 
pable , je n'ofe le croire. — Et moi j'en 
ferois garant ; je parîerois que s'il fal-: 
loit faire le voyage de Strasbourg , 
elle n'héfiteroit point. — Il y a fi loin 
d'ici à Paris ! Ah ! je ne mérite pas un tel 
effort : qu'il me feroit doux cependant delà 
voir encore une fois ; fa préfence me 
rendroit à la vie. — Ce feroit bien - là 
fbn efpoir. — Ou du moins je mourrois 
fans regret après l'avoir embraffée. — • 
youlea. vous . que feffaye de lui écrire ? 
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^— Quel fervîce , mon cher, ami ! vous 
m'en avez déjà tant rendu ! puis - je en- 
core efpérer ? — Dans Tinflant , il ne 
faut que quelques lignes* Il eft forti là- ^ 
deflus & eft venu nous trouver. Il a re- 
marqué du changement dans les traits de la 
Marquîfe. Un rayon de joie y paroiflbît 
à travers le plus profond accablement i 
elle ne favoit comment témoigner fa rè-^ 
connoiiTance à M. de Lanfal* Il nous a 
ailiiié que les yeux mourans du Marquis 
s'étoient un peu ranimés par l'efpôir qu'il 
venoit de lui donner* Lé cœur de la 
JVfarquife palpitoit violemment ; Ton 
trouble ne peutfe concevoir que par une 
mere^ je n'eflàyerai pas même de vous 
Jle peindre. N'être qti'à' quelques pas d'un 
fils chéri, qu'on eft près de perdre, & 
s'nnpofer la loi cruelle de s'en tenir éloî* 
gnée de peur d'augmenter fon danger • 
quelle fituation ! Comme ma pauvre Cou- 
fine étoit opprelKe! il lui a fallu toute 
fa raifon pour ne point s'échapper de nos 
.bras & voler . dans ceux de Luzigni. 
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Après quelques minutes y M. de Lanfal 
eft rentré. Je viens de faire partir la lettre , 
lui a-t-»il dit, étes-vous fatisfaitî — J'en 
relfens toute la joie que me permet mon 
état;mais hélas! peut-être ne lirai- je jamais 
laréponfe;i — Raflurez-vous , mon ami , 
je vous trouve beaucoup mieux* Voyons 
dans combien de jours nous pouvons 
efpérer de revoir cette tendre mère. Il 
€n faut troi$ pour que la lettre lui par- 
vienne. Avant que Madame de Luzigni 
foit arrivée y il en faut bien encore quatre ; 
ainfî, d'aujourd'hui en huit. -— Quel 
terme ! je mourrôis d'impatience ^ quand 

ma bleiTure — ^ Tranquillifez - vous ^ 

mon cher enfant. -— Eh ! pourquoi n'a« 
vons-npu$ pas. eu plutôt cette idée?...* 
Mais fi vous ne m'aviez mis fur la voie 
je n'aurois jamais eu le courage de la con- 
cevoir. — Pourquoi î vous ne comptez 
donc pas fur la tendreflè de votre mère? 
— Oh ! beaucoup., mais quand j*y fonge , 
fi nous avions écrit p{utôt y elle feroît 
déjà en route ^ 8ç dans peu de jours..... 
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ije fuis né trop malheureux. — Elle a. 
^peut - être prévenu nos defirs ; je n'en 
crois rien cependant... • Elle ne voudroit 
.point vous furprendre ; cela vous feroit 
,une trop forte împreffion. — Oh ! 
snon ami« Je m^attends de fa part à tout 
ce qui peut faire mon bonheun — Vous 
avez bien raifon , fî nous allions appren-» 
dre fon arrivée , que diriez- vous ? — Ah l 
ne nous arrêtons pas à cette chimère , 
elle eft fi douce 1 II feroit fi cruel de s'en 
détacher ! — Attachez - vous y fan^J 
crainte » mon cher enfant ; elle fe réaliferà 
. tôt ou tard» — ^ Hélas ! dans huit jours* 
— Peut - être beaucoup plutôt. 
J'ai appris qu-elle étoît en route , & c'eft 
dans la vue de ne vous pas caufer une 
trop vive çniotion^ — ^ Dois - je vous 
croire y mon tendre ami ?•••• Oui 5 vous 
f)e m'avez jamais trompé...» Mais vous 
détournez les yeux ^ vous feniblez em« 
karra0e ; ah ! je vous devine... Ma mère 
cft ici , je n'en doute plus , qu*elle pa* 
iroiflè , que je la voie , que je meuri^ çn 
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rctnbraflànt — • Etauffi-tôtnous (btnmes 
entrées. Quel moment , MonGeur ! Le 
fouvenir en fera à jamais gravé dans 
mon coeur. Le Marquis a fait un efibrC 
pour tendre les bras Se fe lever fur fon 
féant ; mais en vain ^ fes forces n'ont pti 
y fufHre. La crlfe , quoique bien ména^ 
■gée 5 étoit trop violente pour fon état ; fi 
défaillance a été . longue. Revenant enfin 
a lui & l'ouvrant les yeux à la lumière ^ 
il nous a vues toutes trois dans une at- 
titude où fe peighoient à la fois la joie 
& la douleur. La MarqWfe étoit penchée 
fur lui & le couvroît de baifers. Hor- 
' tenfe & moi- tenions (es mains que nous 
arrofîons de nos hrmes. M. de Lanfal 
s'étoit éloigné , il cachoit fon vîfage ; 
nous l'entendions fanglotter. Le faiCfle- 
ment nous avoît été h parole à tous. 
Le Marquis' a eu enfin la force tfintér- 
rompre ce filence touchant. Quel réveil* 
nous a-t il dit , en fe foulevant un peu. 
O ma mère ! ô ma Confine ! ô ma chère 
Hoi tenfe ! je vous revois, & dans quel 

moment !••• 



Aocncnt ! ; « « Vous voulez donc qtie )e 
ffi&urt de joif ^ Que ce fiipplice. cft (toux t 
m^ Q aïoa- fils ! nion cher fils \ Lvaigal 
ta mère te iioit 9. te ferre dans fes bra6.«« 
IfZ, moH ' peut Ig frapper. à préfent. ^ — > 
Jt ii'bjfe 5arov8>'£Q^ifàger , flfa mère ; que 
je ^i3 coupable envers veus-f^— Cou-^ 
paU'e y floorr fiis ^ coopabie ï Âb ! je irt'ap<^ 
perçois. iK^ukiDent que tu ukos^ cher. Cal^ 
mes^oi ^ je oe tei quitterai pas que tu n& 
foi^ parBqtenreatt tét^iu^ Remercie donc 
Miîdamé de Saint-JuA'. ^ elte m'accom- 
pagne ;, eUè t^ameœ HodPtenfe. — Ah 1 
laOQ aiae ne: peut fuffixe à taot de fentn 
mens...» Madame, que ne vousdoi^«j«- 
pas PHorcenfe , chère Hortcnfe , comment 
jamais reconnoître. — Hortenfe n'a pu pro- 
férer que quelques paroles qui ont * en- 
chanté le pauvre raalade.Il fembloit que 
la voix de ma elle Tarrachoit des bras 
de la mort* — Il étolt déjà beaucoup 
trop ému , le Médecin nous Ta fait re- 
marquer , & nous a priées de nous re- 
tirer pour quelques heures* Le Marquis 

H 



? 170 5 
ne pouvoit s'y réfoudre. Ce ù'étolt qaé 

par nous ^ qu'il tenoit à la vie Nous 

lui avons promis de revenir après midi , 
{^ nous l'avons quitté. Le Médecin , hon- 
nête Allemand^ qui fans avoir l'air maniéré 
de nos élégans Dôâçurs y paroît plein de 
fens & lumières »nous a dit des chofes con^ 
(blantes ^ & il m'a paru qu'il les penfoit.il 
a beaucoup rafTufé la Marquife. Je l'ai eor 
gagée à fe jetter fur fon lit ; elle repofe 
aflèz tranquillement i & moi i peine j'ai 
été rentrée , que je me fuis mîfe à écrire 
cette lettre . néceffaire pour foulager mon 
cœur 9 & <iui intéreifera certainement Iq 
y^tre» 




LETTRE XL VI. 

i Za /7z//7ze àZ2/ même. 

Le 2z Mai. 

jW ous nous étions trop - tôt flattées I 
Tentrevuc de Jeudi a produit une fi forte 
émotion fur Içs fens du malheureux Mar- 
quis , quil éprouve depuis cet inftant uns 
fièvre violente. Il peut nous être enlevé 
dune heure à l'autre. Cçtte rechute, 
dont ma pauvre confine fe croît la caufe , 
la mife en un état qui feroit pitié à fon 
plus cruel ennemi. Elle pleure amere*^. 
ment , elle fe reproche fa funefte réfo« 
lutioD y elle me reproche de l'avoir fè«« 
condée ; fa douleur s'en prend à tous les 
objets qui l'enviroanent : elle brûle d'être* 
auprès de fon fils , & par une contrainte 
^ul lui déchire le cœur , elle s'en éloigne 
dans la crainte que fa préfence n'irrite let 
mal de l'infortuné jeune homme, 

H 2 
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Hortenfe & moi tenons tour -au- 
tour compagnie à cette déplorable 
mère ; nous voudrions la confolér , mais 
nous ne favons que meleF nos larmes aux 
fiennes. M. de Lanfal & fon digne Ca- 
marade , rendent à Luzigni les derniers 
devoirs de L'amitié : ils ne le quittent 
gueres. Le Chevalier deVerfol même; 
cet Officier qui lui a porté le coup &• 
tal , paroît prendre à fon fort le plus 
vi( intérêt. Il vifite le Marquis très- fou- 
vent , 8c furtODt depuis que fou état a 
empiré , & que fa mère n*ofe plus venir, 
C*eft Lniîgni qui a demandé le pre- 
mier à le voir. Cette entrevue a été des 
plus touchantes. En mourant de votre 
main, a-t-îl dît 2 fon adverfaire, je ne 
vous accufe point de ma mort. Je vous 
la pardonne , Chevalier , puiffiez - vous 
me pardonner de même Timpradence ft 
la vivacité qui me Font méritée. A ces 
mots M. de Verfôl s eu. précipité dans les 
bràsdu Marquis , 6c d'un ton de voix atten- 
dit a feconmryavec lîncériié^ tous les torts 
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qujll avoît à fon égard. Cette fcene a 
fait une profonde împreflîon fur M, de 
Verfol , & s*il étoit poffible à fon âge 
de changer fon caradere , je ne doute 
pas y qu'il ne devint un des amis de Lu- 
zîgni ; il ne pourra au moins lui refufec 
fon attachement & fon eftime* 
' . Madame de Lu2igni y envoie toutes 
lès demi-heures s'informer de fon maU 
heureux enfant dans le plus grand détail. 
Un gefte , un foupir , un léger mouve- 
ment, tout intéreffe fon caiîr, tout y 
fait Iliire un rayon d'efpoir ; ou lui porte 
un coup de poignard. Le dernier meffage 
eR: des plus allarmans...oM. 

À minuit^ 

Hier au foîr , vers les Cx heures , 
r Aumônier a été mandé, je l'ai rencon- 
tré. Le digne homm^ avoit les lar-* 
m^s " aux yeux ! j'aurois voulu cacher 
cette nouvelle à la Marquife ; mais une 
demi-heure après, le cortège des Offi- 

H5 
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cîers , fuivi du Clergé de rEglIfe voifîne^ 
a paflTé fous nos fenêtres^ Le fon de '^la 
cloche quilesprécédoit s*ef^ fait enten- 
dre ; & a trahi le funefte m/ftete. Dieu 

quelle fcène ! • Madame de Luzigoi 

a couru au balcon de fon appartement ea 
Jettant les hauts cris , peu s'en efl: fallu 
qu'elle ne (ê foît précipitée dan& la rue» 
Nous favons arrachée 4 Ç^ fpedaçle af-- 
freux j nous l'avons portée fur fon Ut ,. 
où elle a été long-temps évanouie. Elle 
cft enfin revenue à elle ^ pourfuivie par 
l'image de fbp fils expirant , & le rede- 
mandant , d'une voix qu'étouffolent les 
ùnglotSyi tous ceux qui l'entouraient i 
maintenant accablée par la douîeur , elte 
eft livrée à un fommeil très-agitée, mafilîe 
veille à fes côtés , la nuit eft avancée ; 
Je vous quitte & vais prendre la place 
d'Hôrtenfe. 

« 

Le lendemain ^à trois heures du foin 
Il a palle la plus mauVaife nuitj la 
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nètre n'a pas été moins cruelle* Encore 
quelques jours d'une douleur auûî vivC;^ 
du0î cotitînue $ & itia pauvre Coufîne y 
fuccomberoit ••••«•• Elle ne peut vivre fî 
^^oin de fon fils ; elle Veut du moins être ai 
portée de recevoir fon dernier foupin 
Je viens en conféquence de lui faire 
dreflèr un lit , dans une chambre voifîne 
de celle du malade^ ht lââlheureux 
n'ouvre la bouche que p^ur prononcer 
d'une voix mourante , k nom de fa mère 
& celui d'Hortenfe. Il ne fe rappelle que 
çonfufémcnt la .fatale entrevue. Tout an*- 
nonce la prochaine deflruâion de fon 
être. Je tremblerai demain en me ré* 
veillant , d'apprendre qu'il n'eft plus. 
Quelque foit notre fort ,• je vous écrirai : / 
hélas ! tremblez à l'ouverture de ma pre« 
flûçre lettre. 
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LETTRE XLVII. 

Madcmoifdk de Sa ivt-Tuist à Madame 

Jt MûNTAiBIN. 

. Le zi Mai. 

-^ notre, arrivée , fon fort n'étoît pas 
défefper^ , maïs il n'a pu ibutenir la trop, 
forte émotion qiie lui a caufé notre Tue : 
toutes nos dpérances (ont 'détruites. JX 
•ii'eft plus ! cdk envain qu\>n veut me h 
cacher ,. croient ils pouvoir trompor mon 
ccrur. Infortunée ^e jse fm^ jje \fi perds 
Jk jamais il jse fut ^m «endnsmeni: aimé» 
Cruel vojrage —.m Lm^en expire ! que 
Depuis je^ven^iàoiort «.^ Afireufei^eii- 
fée ! Hélds ! en me vengeant JAdeviendrois 
coupable 9 & n'en ferois pas moins à plain- 
dre. O Lucie ! ma I^ucie , aimez-moi tou*^ 
jours* 

9 



( 177 ) 



S 



LETTRE XLVIIl. 



Madame de Saint - Jvst à foa mari. 

24 Mai. 

JL/ois-JE me fier aux nouvelles e(pé* 
. rances que Ton nous donne ? Eft-ce par 
pitié 9 qu'on nous a fait affurer que les 
fymptômes allarmans avoient en partie 
difparus* Hoxtenfe a parlé au Médecin» 
3£lie eft venue nous répéter tous ces dé^ 
t^$ çonfolants» d'une manière qui m^a 
vivement attendrie*. £Ue cherche les ex* 
preffions les plus propres à calmer la 
Marquife y elle fe défefpere quand elle 
voit qu'elle n'y peut reuffir. Charmante 
en£uit ! mais furvivera- t-elle à là. perte 
dont elle eft menacée ? £t fî elle y fur* 
vît ; qui chargerons - nous déformais dis 
lionh^ur de (a vie* Luzîgnl lui convenoît: 
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•LETTRE LUI. 

Za Marquift, à M. de SjilNT-firsT; 

Le 7 Juin* 

Je renais â la joie, MonCeur, Cùyez le 

. premier à là. partager ; mon fils eft con- 

valefcent* Son Colonel a demandé pour 

lui un congé y dès qu'il fera expédié , & 

que Luzigni fera parfaitement rétabli , 

nous reviendrons à Paris« Que je defire-^ 

rois pouvoir vous y trouver ! J*aî des 

objets bien intéreffans à traiter avec vous. 

Il s'agit du bonheur de votre fille & de 

celui démon fils Je vous ai déjà parlé plu« 

fleurs fois de leur union . & vous ne m^avez 

pas paru éloigné d'y donner votre confèn- 

tetnent;je vous le demande aujourd'hui. J'ai 

celui.de Madame de Saint- Juft , je crois 

avoir celui de l'aimable Hortenfe^ & pour 

confommer cette alliance depuis longtems 

projettée j il ne manque plus que le vôtres 
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I^zîgnî paffèra Thiver avec nous , voyez 5 
Mcafieur, quelle époque vous voulez 
fixer pour fon mariage : pourrez- vous venir 
à Paris , voulez-vous que nous allions i. 
Moulins ? vous concevez qu elle doit être 
l'impatience de mon fils , il aime éperdue- 
ment ; il s'eft vu près d*être enlevé à Tob-» 
jet de fbn amours 

• Nous fomîmes logées depuis quelques 
jOurs chez Madame la B aronne de F***;c'efl: 
une de vos anciennes connoiffances , & 
dès qu'elle a fu Madame de Saint- Juft i 
Strasbourg^ elle nous a fait les infiances les 
plus prenantes pour prendre un logement 
dans fon hôtel. Elle a cherché , ainfî 
que M. le Comte de N***, à rendre 
notre féjour en cette Ville autfî agréable 
que les circonftancesleleurpermettolent 
mais pouvois-}e goûter un plaifir plus vif, 
que celui de voir Luzigni arraché à la 
mort ! Ce cher enfant me paroît avoir Ta- 
mitié de la plus faine partie de fon régiment* 
6a malheureufe avanture n*a point été 
Tefiêt de la haine du Chevalier de Vtr« 






(q\ , c'eft. rimprudence de cet Officier ^ 
V^efl l'extrême vivacité de mon fils qui 
fin font les uniques caufès. Toutes les 
perfonnes qui ont vu Mademoifelle de 
3aint Juft , o'ent pas eu de peme à par- 
donner à Luzigni de s'être attiré cette 
facheufe affaire. Quant à moi , j'en ai eu 
infiniment à recevoir la vi£te du Cke-> 
yalier de VerfoL Je fuis aoene » Mon- 
£eur ^ ôcil m'a fallu fsdre un grand eflfort 
fur moi même , pour voir celui qui a penfé 
me priver d'un enfantauâî chéri. Mais le re« 
pentir de Al. xle Veribl, Tes ioiDs^ (es 
attentions pour Luzigoi pendant Ùl ma«* 
ladie ; cinfin ks .prières de c* dernier ; 
tout a contribué à snç xlefàrmer. Aurois* 
]e pu être inexorable^ mon fils , m'eft 
rendu! 

M. de Lanfal nous accompagne tou* 

pur^ y nous trouvons un charme infini 

dans fa fociété ; vous feriez ravi de fidre 

fa connoiffance. Si Luzigni s'eft acquis 

Tamitié de fes Çamaxadès , c'eft à ce 

fefpeâable Mentor qu'il en a Mute l'obli- 
gation* 
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^. E T T R E L I V. 

le Marfms àHoMTMirsM'. 

JVL A ïïiere fe eroîant , Mademoifelle , 
afluréç de votre ^veu ,. vient d'écrire à JV^. 
de Saint- Juft , & lui demander fon con-, 
fentement à notre mariage.. Hâtez - vous 
de lui dévoiler vos véritables fentimens ; 
Hélas ! falloit-il échapper à la mof t ^ pour 
voir combien peu je fuis aimé. 



rfw» 



Nota Depuis le 7 Juin ]ufqu*au 1 1, le Marqais 
écrivit encore pîuficiirs lettres^ à MademeîftUe ^ 
de Saint- Juft >v qui les refufa preique tonities;>i 
mais queLuaiigQi'pamneà lUi faire tenir (bus- 
dilTérens prétextes. L'Éclittura cru devoir les 
fupprimer. Elles étoient l'cxpreflion du défeC 
poir du jeune Méirquis, & ce défèfpoir étoit 
d'autanrplus violent ,' qu'il n'ofoit en confier le * 
fujei à perfonnc ; Bl qu'il lui éroit itnpôifible ' 
dtrucretenir'Madoiiidfelle dc:S8int^lttft en par** 
ticulier, . . . 
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Mademoifettc de Sainv^Just "à Madame 

de Montais IN. 

Le lo Juiii^ 

XJV Z I G N I m^a remis , à Tinfçu de ma 
mère , le portrait dont je vous ai parlé ; îl 
veut que je lui apprenne les motifs du refus 
ique i^ai fait de le lui donner ; il veut même 
que je lui écrive, maïs que mes lettres ne 
foient lues quç de lui feul. Vingt fois j*aî 
été fur le point de lui dire qu'une fille ne doit 
point écrire à Tinfçu de fa mère, & je fuis 
toujours retenue par la crainte de Taffligec 
en lui montrant Tindifcrétion de fa de*- 
mande. Je crains furtout,qu'on ne découvre 
qu il a fait faire mon portrait fans l'aveu de 
Madame de Luzigni. Que pourroit-6n lui 
reprocher cependant ? Je ne fais. Hélas ! 
on eft fi timide quand on aime! Le ciuel, 
jl Ignore tous mes tourmens & me défefperi^ 
jl^ar fes lettres* Qu il eft injuft^ l 
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LETTRE LV I. 

La même à la même. 

If JoinJ 

IVxA mère ayoît deviné ^ ma chère Lu« 
cie ^ une partie de ce qui fe pailbit en* 
(tre moi & Lu2igni 5 je lui ai fait l'aveu 
du refle ; je lui ai remis le portrait. Ma 
conduite avec mon coufîn m*a valu des 
iéioges de fa part , mais elle exige que 
je ne le mette point de moitié dans la con- 
fidence que je lui ai faite. Combien je 
fouffre de cette contrainte. Hçlas ! le laîf- 
fera t*elle long-temps dans la cruelle in-* 
g[aiétude qui le tourmente 1 
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LETTRE LVIL 

Xe Marquis à Horten^e. 

Le i8 Juin. 

V^*I!N eft donc fait, Mademoifelle ; vouSv 
ne m^aimez plus ! comment ai-je mérité 
mon malheur ? Uortenfe ! ô mon Hor- 
tenfe » qui peut vous avoir fait changer \ 
Quels torts ai je envers vous ?. Hélas^! 
celui de vous aimer uniquement» <le.voui 

adorer non » Hofténfe n'efl pas infi; 

delle ; non ^ elle n'a pas oublié fe$ pro- 
méfies & man amour. Vous m'aimez 
encore, je l'ai lu danjs vos yeux ^& vous 
gémiilez autant que moi, du fileacedé- 
fefpérant dont je inê plains. Cruelle» pour« 
quoir ne pas le rompre » & me rendre la 
paix que mon cœur a perdue. 
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LETTRE LVIII, 

te Marquis àHoRTZNSM^ 

Le zo Juin# 

V^£ n'eft pomt dlez^ Mademoîfelle , de 
me défôler par le filence le plus opiniâtre , 
par la conduite la plus inconcevable; vous 
n'avez pas. craint d^ m'expofer à tous les 
reproches de ma mère & de ma tante. Je 
n'en doute plus, vous leur avez montre 
le portrait , ^eut-être même leur avez« 
vous donné mes lettres. Je pe redoute 
nullement leurs regards : mais fi voug 
m'euflîez aimé, vous auriez attaché plus 
de prix à ce que Tamour feul mlnfpita ; 
vous auriez peufé que j avois de bonnes 
raifons > pour vous prier de ne coiq- 
muniquer mes lettres i perfonne 3 enfin 
£ vous étiez forcée de commettre cette 



l iP4 1 
indifcretion ^ i! falloît m'en avertir, 
Hortenfe • • • • Hortenfe ^ fi j*ai des torts ^ 
Tamour devoît les excufer à vos yeux; 
ou 9 fi vous ne pouvez me les pardonner; 
au moin$ ^ çriielle , pourquoi ne pas ibq 
les reprocher vous-même ! Vous évitez 
toutes les occafions de vous trouver feule 
avec ^01 ; de me 'parler en particuliec 
même devant nos parens : depuis huit jours 
vous ne m'avez ] pas adrefTé la parole ,^ te 
vous avez toujours affèâé de rép'ondre 
à haute voix , même aux chofes indi£fé* 
rentes que je vous difois tout bas. Et 
cependant 9 pourquoi vos yeux fe tour* 
nent - ils fur moi avec une çxpreffion fi 
touchante ^lorfque votre mère fouritmali- 
cieufement aux larmes que vous me &ites 
répandre , & que j'éffaie envain de vous 
cacher ? Hier , Hortenfe , vous vouUez 
me parler ; qu eft-ce donc qui vous a re- 
tenue^ que vouloit dire ce feul mot qui 
vous (Û: échappé^ nonLus^gni? Il Êdloit 
ajouter j non jenç vous aime plus. CeS 



fans doute /ce que vous penfîez , J€ l'ai 
deviné. Triomphez, Mademoifelle , M, 
votre père a répondu , on me cache fa 
lettre, firns doute elle condenc un refus. 
■0'rioinphez ! Quelle heureufe nouvelle 
pour vous, vous ne vous cOQUaîadrez 
[)Ius. 
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LETTRE LIX; 

Wadcmoifelte de Saint-'Jvsw àMadanO^ 

ag Juin* 

\^UÉLLB lettre il vient de m*écrire ! Je 
vous l'envoie , ma tendre amie. Qu'il eft 
injufte cç Luzigpi ! Lorfquç je fouffire plus 
que lui, du iîlençe que ron'm'impofè; 
ceft moi feule qu'il en ^çcufe. Mais 
^Ue prétend - donc ma mère ? Jouir de 
DOtre contrainte 5 de nos inquiétudes , 
fe faire un barbare plaifîr de notre de^' 

fefpoir Ma mère I Non çUe n'a pu 

concevoir cet affreux projet. Cherchent*. 
elle à éprouver notre amour. Ah! l'épreuve 
eft trop forte 5. & }e vsus tout découvrir à 
iMÛgau Que veut dirç encore cette lettre 
dont il me parle ? Qame la cache ainfi qu'à 
lui} dans quelle vue ! Songent-t-ils à nous 
^i(^m ?> leurs efibrts feront impuilEuics ^ 
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la mort feulé briferà nos nttuds. Hélas ! 
pourrai-je défobélr à mon père 1 

> 

Le ^t 401 fùiu 



-> 



Je voulois ce matin continuer à vous 
ifcrîf e f ma mère eft venue m'annoncer 
que nous fortirions en vohure s c'eft la 
première fols qu on le permet à Luâûgnî 
depuis fa blelTurei Nous nous fommesren* 
dus à une lieue delà Vill0 ^ dans un endroit 
délicieux , dont l'image ne fortira pas fi* 
tdt de ma mémoire. Le caroflè c'eft ar^ 
fêté devant une maifon (^ très - £mple 
apparence 5 mais qpi n'annonçoit pçint la 
pauvreté» M« de Lanfal qui nous. pré-*, 
cédoit à cheval • avec un de fes amis ^ 
fort attaché ainfî que lui à mon coufin ^ 
à donné la main à ma içere , Tautre 
Officier Ta offert à ma tante , Lua:i£ni 
m*a en tremblant pr^enté la fienne. Ses 
yeux ont rencontré les miens ^ & des 
larmes en ont coulé. J'ai été affez mai-* 
Ireflè de moi^ pour lui cacher une par* 



tîe èe moi) trouble. Hélas ! ma fîtctadoft 
n'en étok quQ plus cruelle ? Nous avons 
fuîvi ces deux Dames ^ & ne fommes en* 
très qu'après elle^ dans ïamaifon. Quel a 
été notre raviffement, lorfquenous avons 
f-econnu ce malheureux , qui sVtant 
^aflé la ' jambe ^ n'a du la vie ^u'à H 
bienfaîfance de mon amant ( ({ue je fuis 
fière dé lui donner><:e noxp).Le boa pay 
fkn étoit entouré de toute fa famille. A 
Fafpeéè de Luzigni ^ ils ont voulu fe préci-» 
piter à ks genoux ^ il les a retenu , Se 
s'eft jette dans lés bras du vieillarcU Lo 
plus feonè ^des- enfans , auquel on avolt 
bîeti montré fim rôle » fôché de ne pow 
voir lé remplir aflez vite , s*eft hâté da 
tirer Luzîgni par le bas de ùm liabifi^ 
Limpatience de cet en&nt m'a ravie. ; 
fl tenoit*^ une corbeille ée> f ofes & oa lui 
àvoît apprîi quelc^ues mots qui! devoîl 
irecîter en offrant fa corbeille. Le paù^ 
Vre petit les oublie, &fô» trouble eft 
extrême. Luzigni pour le confoler > te 
prend dans fes bras , lui çr^dî^eles plut 



tendres careflb, & fait hgfte h fa tntft 
de ne pas lui reprocher fon manque dô 
mémoire. L'enfant jàflùré par ces mar- 
ijucs dèbontés;écartoïravec fâ petite main 
les rofe» de fi corbeille, Monfieur , tenez , 
Monfreur , difbit- fl à Lusrgni en lui mon-» 
'trant une boëte qu'il y avoit enfin décou- 
verte, & qi/il' favoit bien en être la plus 
îyeHe partie. Luzîgni h fkifit, fit un billet 
iqu*il y trouve, rougit , confTdere de nou- 
veau la boëte ; la couvre des plus ardens 
l>airers , remet ^'enfant entre les bras du 
/père ; tombe à mes genoux, fe relieve, 
vole à ma mère dont il baifê les mains , 
ie jette au cou [de ma tante ; revient 2 
inor,me montre la boëte ...... Elle ren* 

Termoit mon portrait & nos chiffres en* 
Vicbis de' diamans. Le billet étoit de ma 
inere. It ne contenoit que ces mots : 
Sc^teYzfi de tavtU de fd ^arensy donne 
^JotP portrait à Pâmant que fà famîUe & 
'Jim cceiif ont choiji pour époux. Que ce 
yrê/int Jbît la récompensé de t humanité 
ktt LuT^igtà ^ d» le gage de t amour éter- 

14 



l^l:([ui doit Funir à Eortenfi de SaiMi 
Jiu/I. 

Alors ma mère s'approchant denous^c'eft 
ainfi lui dit- elle en riant, que je punis 
votre larcin & votre indifcrétion. Ah! 
ah ! Monfieur, vous voulez que ma 
£lle vous écrive à mon infçu. — Par-* 
donnez à Tamour^ reprend- il , c^eft lui 
feuh — Ouï , c'eft lui feul qui a tort 
n'e(lc€ pas ? Voilà votre excufe à tous* 
Mais mon pauvre enfant vous avez bien 
expié votre faute , & ces huit jours* — ^ 
Ah ! Madame , qu ils ont été cruels, *-« 
Je Tai jugé , mais je voulois que 
le plaifir fut auflî vif, que le chagrin que 
je vous caufois. îl falloit préparer cette 
niaifon pour vos bons amis, en mon^ 
trant le vieillard & fes enfans. Il falloit 
terminer Tacquifition de ce petit domaine 
dont Hortenfe & vous leur faites don. 
Lifez cet aâe. Vous pemfez bien , iQon 
ami , que tout cela a demandé du tems 
les Notaires font fi parel&ux ; vous le 
verrez par vous-même ^ mes enfanSj^ 






torfqas lès articles dé votre contrat de 
ihariage y dont mon mari s'occjupe ^ feront 
mrrétés^ A ces mots unifiant ma main à 
celle de Luzigni» mes.enfansi, mes chers 
tnfans , s*e{l-elle écriée , ^mez vous tou* 
pufs i Des iarmest oat inondé imes jpu^ 
jô me fuis cachée dans le fein de ma mère 
^ui nepouvoit retenir les fie^aes 5 jSc lujg 
au comble de la joie , ne fe contenant^ 
flus, s^efi jette dans les bras de ma tante.- 
Oui , oui , aimez - vojis tQujpurfrjs regç^ 
toienrle bon villageois & fafenj/nç. $ofez 
toujours heureux , vivez long-^tçiti^ pout, 
confoler les pauvres > 6c êtfe- réxQmpIe» 
écs riches^ Leurs eqfanafaifoiQiltpo.iij: nous. 
tes mêmes vcçlix ^ & . tous ipleuçoient dei. 
nou^ voir pleure*. Nous ne fgrttities de cette! 
ivreffe délicièufe qli'auj^ cris du /plus jeu£i€t 
des enEains , de celui qui avoit- çfTert las 
corbeille. Esc-ce que cefl moi ^ tnamon , qiÀ 
Uur aitfautle la peine , «difoit il ^n fanglot-* 
tant ; Pourqu(n phurcntrilr ^om h Nous 
4ifliplmes bientôt fes petites ^allarniçs^^ 
lladame de Loizigni , vud {)^ii'éve9u044 



lî'vive émotîbri ^qu'olle zvokt^tms^M 

pendant toute cette fcène> redemandai 

ion fils mon portrait , & en me le remet-; 

tant : je veux au moins ^ me dit- e)te.^ 

que Luzijgm le tienne de vous , & ajoutée 

par- là i s'il ife peut, au plaifir quit ref- 

feht de podéder un don fi précieux. 

.Vous ientéK bien ^ m bonne amie , quo 

cette Ibis je ne balançai point à lui don* 

nër cette fatisfaâion. Hélas ! il m'eti 

aVQit tant Coûté de lui faire e^îiyei; tm 

reRis ^ Sé'il en àvoît taïU (buffert 1 Avouer 

âàhCi ,' a}^ti enfuite *ma mère a Madanrn 

ée']hûtigm i qu^4i vous a été au moins 

sfûffi pénjbîè qu*à Hortenfe , de ne 

pas traliiÉ» niqn lecret*' Oh!, vous m*xwâ. 

hk vîrfgtJifbîs»;, k peur la phis terribhu 

Je vous.' jvoy bis:) fiir *:le point de tout 

a^^otie^j^ &i7er.vbqs 'ledoutois bien, plus 

è[Ue m^ fillQ ; ^e^ols sûre de fon bbéi& 

fance ', d-ailleurs olleigporoit mes pro« 

^ts ^y mais' Vous ,i. Madame ^ mais^vQUs..v 

Vou^ ne ^ ^'Vski: xâien^ pour les noirceurs^ 

'Ah^ fi j'^^^cOfe <qu^que^ toup à* leux 
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î?n^»VQu$ nç ferez, jîojftîs de moîn* 
^vec;moi. Cependant le jouf bàiffoit , nous 
en confacrâmcS' 1» fin à vifiter l'héritage 
^ont ma mère a fyit en notre nom, préfent 
4 cette honnête fem'lHe. M. de Làofal t^ui 
ayoU a vep ma mère préparé cette fcte^ 'en- 
te-et^npjtjpendaôi lapromenàdejavec Ja vil- 
lageoife. J'entendois qu'elle lui difoit : 
»? eommçftt , il n'eft pas votre- fils^? J*é- 
»? tois fi afe de vous appeller fon père , 
»î & je vous trouvois fi heureux d'avoir 
» un tel enfant ! Ah ! Monfieur , combien 
»^ nous avons fouffert , lorfque le Chirur- 
•îgîen.qui venoit foigner mon mari, 
»î nous apprit que ce bon jeune-homme 
»& ailoit mounr d un coup d'épée , com« 
»»-b1en,nc«s pleurions en fong«ant à votre 
•«chagriolQue n'eft- il permis de fe 
»» vengert comme nous aurions traité celui 
»» qui l'a bleffé! Jç fuis bien'heureufede 
» ne pas le connottro^ fi je Tavois vu, 
» je iui aurois , je crois , dit des injures j 
» mes • enfans vouloient tuer l'ennemi 
*»qui fiiifoit mourir le bon Offi- 



» 91er y car c*ell ainG qu1!s appellent Mi 
:d de Luzigni. N'ayez pas peur que nou$ 
x> fuflîons nous coucher , fans avoir fu de 
m fes nouvelles pendant fa blelTure ; tous 
33 les jours ^ à l'entrée de la nuit , un de 
99 mes enfans pafibit fous fes fenêtres » s^in*"- 
» formoit de lui aux vôifins ^ & revenoic 
n nous faire part de ce qu'il a voit appris^ 
93 fi je m'en étoiscrue^ faurois été le voir > 
99 mais je n'ai pas ofé s». M. de Lanfal lui 
en a fait des reproches. Elle viendra nous 
viCter avant notre départ. 

A notre retour ici , Madame de Luzîgnil 
remit à fon fils la lettre de mon père qui* 
l'a voit tant intrigué : elle contient fon aveur 
formel à notre mariage. 01 ma Lucie ^que' 
je. fuis fortunée & par l'amour & paie W^^- 
initié» 
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LETTRÉ t X. 

' I j Juin, 



M 



oi refufer; Madarfie ft cheréCou^ 

fine , mon confentemcnt à une alliance qui 

tne flattera autant qu'elle contribuera à 

mon bonheur , puifqu'elle aflùrera celui 

de ma fille, & de notre cher Marquis t 

Votre dernière lettre 'ni*a fait grand plaî* 

iit. Uétat de Luzigni m'înquiétoit. Mourut 

& dix-huit ans & pour une auffi belle 

taufe ! Ma foi ^ Mefdames^ c'eft votre- Che« 

in^ét , ^*eft le dtfenfeur du beau fexe 

& vous êtes toutes intéreflees à fa confère 

^tioh. 

* Quant aux arrangemens dont vous me 
parlez ^ je vous en taiiflè la m^treife. Je (e^ 
#CMS enchanté d'aflifter aux noces de ces. 
énfans ; cette fête mt^ rajeuniroit ^ mais^ 
mon âgp'^ magoiite^ me rendent peu 



propre aux voyages. Vous faire venir I 
Moufins, ce (croît reculer encore le botP 
heur du Marqutt : xi feroît pbs difficile 
de fe procurer les bijoux , les diamans ; 
ta ^te feroit ràidins jnag^ifique* Ne corn* 
nuniquez pas ces réflexions à Hortenfe; 
)e connois Ton coeur y elles ne lui paroî» 
t^oient pointiiflez graves ^i ic; elle vou**? 
i^oit venir ici. Confultez-vou^ ^vec Ma« 
dame de Saint-Iuft;. }e vais faire drefl^ 
^es articles; Je. fuis expéditif en affaires. 
! Tout canfidéré f^ je . tâcherai de me 
tzpover à.Paris. J 'irai, à . petites< journées j 
qiavoiturje.eft'aflèz flquce; oui , Madame^ 
Borandez^ moi ^quand vous-fere^ de retour &; 
y^ me mettf ai en routt^ Il iùg tarde de voit 
çemàriagese^core^nco^p,ce fpeâademo 
Wjpwira^ . i ; 

Il faudra faire agir vos proteâiotis/ eiv 
Cour 9 pour obtenir' liigréçnefit d'un Gui- 
don de. Gendi^merie , TaifgQnt ;eft prêt J^ 
ptefere la gendstroierie^pRi^ceQ^ iLuzigni^ 
QU.dans^ce corps uivoDole qui a(f|ii$lag)uerre 
.«!r«ç diiUuâioa; ]pfia(&ecen$aîaé(^ ayoïfr 



Éu^^erempIoI,il a été tué bien jeuBe;fflaî!* 

çh fe fouvient encore de lui. Ce font à» 

bonnçl recqmmaodation^ que de p<ireils 

fervices. On aime à voir dans les corps ^ 

lespar^ de ceux qui y^ ont eu. autrefois 

quelque réputation. Adieu, Madame, je 

yansicion billet pourmon neyeu ^] em- 

Ijrafle, avec votre. permiflioa , ma fçmmQ, 

4^ ma . fille. Luï^gn; a dit être au0i aife, 

q^e flatté, Mefdame;s , de votre arrivée»^ 

Vue pareille vifite-eft très-propre, à rappel* 

kr à larvie ;.ma*s je babille. éternjellement j^ 

9^ vf>Q$ ne pourrez lire mongriiTonna^^ 

Madame de Saint- Juft voudra biea le de^* 

«Jbiâfer» elle y ;^ accoutumée» . . 
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LETTRE LXL 

Honfiair dc^AJVT-Jvax a» Marfuà, 

X u B L E t; , Monlîcur ', îl ne feut pa« 
Vous marcher deux fois fur le pîed ^ 8t 
Vous n'entendez point raîllerîc. Je gage 
^ue le Chevalier de Verfol n avoît nulle* 
inent intention de t'offenfen C*étoîl 
'♦ers la fin du repas qu'il a tenu les pro- 
pos fur lefqu'els tu as pris la mouche. B 
étoit en gaieté , & c'eftenplaifantant qu'a 
te parloit d'Hortenfe» Cependant on dic 
que ce Monfîeur-là eft un peu hâbleur ; 
peut-être at-il pouffé les chofes trop 
loin y & puis quand on eft bien amou* 
reux ! Ma foi je te"^^ pardonne. Je me fuis 
trouvé en pareil cas , & je fais qu'il eft 
difficile de fe contenir. Si j*écrivois plus 
facilement ^ je te raconterois mon avait* 
ture i elle eft plaifante ^ je te la réièrv^ 



pour le teins où j'aurai le plaiCr de t'enH 
braflèr. Adieu , mon Bis « car tu te fecatf 
fous peu f ii je donne de grand cceur mon 
coniênteDieDt à ton mariage. Ménage ta 
fanté ; les rechutes font dangereufes* 
Adieu*, conferve quelque amitié pour ton 
vieux radoteur de be%u-pere, quit'aiml) 
ide toute foD ame. 
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* LETTRE LXIL 

•f 

Xc Marquis i Jf. Je SAtnT-^JvsT. 

De Strasbourg» le n. Juin. 

Vous daignez confentir à mon bon* 
heur ! Vous ni'honnorez du doux nom de 
fils ! Mon cœur ne peut fuffirà la joie qui 
le remplit. Mon aimable CouGne ! )e fe* 
rois à elle pOAir toujours ! être Tépoux 
d'Hortenfe ! O (^ oooa peie, vous approu-* 
vez notre matiage , v^s le defirez^ 
vous voulez en<^.ârse témoin , vous venez 
couronner ramoùt^.Ieplus tendre » unir 
deux êtres qui ne feront diftraits du loin 
de s'aimer ^ que par celui de vous plaire* 
O !^mon pere^ft combien il m*eftdouX 
de vous nommer ainfi ! ô ! mon père , que 
ma grande jeuneflè ne vous allarme point; 
toute la maturité qui me manque y je la 
trouverai dans mon Hortenfe ; fon coeoit 



( an S 

efl: Tafilc âc toutes les vertus. Mon Hor-« 

#"•• --»-. -..,,..--4 

tenfe ef): la raîfon ^ fous les traits de la 
beauté la plus^ tottchante. Quel préfenc 
vous avez faitiau monde ! Quel tréfor vous 
me .confiez ! Adbrable Saint- Juft ! 
ma bien aimée ^ votre bonheur fera dé-« 
formais ma plus douce, mon unique oc^ 
cupation. Je le jure au meilleur des pères , 
& dans peu 9 dans peu » fea ferai Tinvio^ 
lable ierment aux pieds des autels* 
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LETTRE LXIIL 

Za Marquift h M. it Lansaz. 

Pc Paris le 15 Juillet* 



A fanté de votre pupîle , Mônfîeuf , 
fe raffermit chaque jour ^ & fou amour 
femble augmenter à rnefure qu'il ai^prochd 
du terme où il fera couronné. Nous 
avons trouvé ici M. de Saint- Juft, ce 
bon père enchanté de mon fils 9 eft 
prefqu'auffi empreiTé que lui de voir fou 
mariage conclu. Il eft vrai , que celui-<:i 
a bien fait tout ce <}ui dependoit de 
lui y pour gagner râmîtîé de ce ref- 
peâable vieillard. Il Técoute avec in-* 
térét^ il lui prodigue les plus tendres 
carefles : il a pour lui lei attentions les 
plus marquées & les plus flatteufes« 
J*avoue que le père d'Hortenfe a bien 
At^ droits fur Luzigni. Mais en général ^ 
]e m*apperçois que mon fils fent mieux 



rimportance des obligations que nous !m^ 
pofè la Société. Les événemens qui font 
fémés de loin en loin , dans le cours de 
la vie des autres hommes.^ £e font tous 
j^aflemblés au commencement de la ilen^ 
ne 9 & lui donnent une expérience 5 que 
Ton a rarement avant trente ans. Ils l'ont 
tendu plus propre à la réflexion ^ ils ont 
hâté les progrès de fa raifon que voç 
iages confeils avoient développée. Sm 
^autes^ même 9 lui feront profitables; 
vous lui avez appris à en faire un bon 
ufage. Que nous vous devons de recon- 
noiflance , Moniteur ! que nous defî« 
rons ardemment de vous avoir pour té« 
xnoin du mariage de mon fils. Votre 
préfence eft la feule chofe qui manque à 
ion bonheur. Il me le répète chaque 
)our 5 & je vous afliire que s'il en eft 
privé , il fentira bien vivement cette pri- 
vation* Venez, Monfieur , venez jouir de 
la félicité que vos foins ont préparé à deux 
Ëunilles «[ui vous révèrent également» 
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Xe qui fuit ejldela main du Marfids. 

Oui 9 Monfieur ^ oui mon char Meti^ 
^r 9 il faut que vous foyéz témoin de 
tnoR bonheur. Il efl votre ouvrage. Ve- 
nez recevoir mes fermens. Que l'amitié 
embelliflè le triomphe de ramoun Vous 
connoiflèz mon Hortenfe , vous êtes i 
jnéme de réduire TenthoufiaTme d'uji amant 
à (à jufte valeur ^ peut-on en éprouver 
un qu elle ne jufiifîe ? Auifi mon ame 
s'abandonne fans referve à Tefpoir îm-i 
manquable d'être heureux y de Têtre 
long-temps , de Têtre toujours. La vio- 
lence de ma pafCon ne m'allarme point 
fur fa durée. Je pourrai m'accoutumer à ces 
attraits piquansqui diftinguent Hortenfe , 
à cette taille pleine de grâces & de no- 
bleilè y à ces grands yeux noirs dont le 
regard eft fi expreffif, à cette fraîcheur . 
à tous les charmes qui caufent fur mes 
fens une fi forte émotion : mais cette 
f?eUç ame> ce paturel doux fi( timide ^ 



fee cœur fenCble qui relèvent le prix de 
tant d'appas , voilà ce qui éternifera mon 
amour. Venez le voir couronner. Le 
terme eft fixé au 12 Septembre. Vous ne 
Ferez pas encore libre , mais on peut ob-^ 
tenir une permiflîon.lVI. le Comte de N***, 
yous raccordera ; je vousattends,monref 
pedable ami , tous avez pris un^întérct fi 
iVif à mes jours , dans un moment où ils 
étoîent menacés , vous avez verfé fur mon 
fort des larmes fî vrdes , fi touchantes, ah ! 
partagez ma joie, comme vous avezparta* 
gé mes fouflfrances. Rendez-vous de grâce 
à nos defirs. Uhomme heureux n*a pas* 
moins befoin de témoins , que Tinfortunc 
confolatewrs. 
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LETTRE LXI V. 

Monficur de Lansaz à la Marquife 

Le 20 Juillet. 

IVIasams^ 

s I jamais je me fuis plabt àt% devoirs 
^ue m'impofe mon état ; c'eft dans cette 
circonftance. Ils me privent du fpeâacle 
le plus intéreilànt pour imeamefenfible. 
Je ne faurois quitter mon corps & pa^ 
roître à Paris avant le premier Odobre 
D'ailleurs 5 des affaires de la dernière im« 
portance , m'appellent en Franche*Comté. 
J'irai dans les premiers^ jours de mon 
fémefire » chez un frère qui m'attend avec 
la plus vive impatience. Le Marquis & 
vous 5 Madame y connoiflèz trop bien 
les loix de la tendreflè 9 pour ne pas ap- 
plaudir 
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^\MJk à ce ftojet » doat itn^s aiSiIres MM 
reâ)deM IWcti(t4oj<i knlirpen&bk^ Mon 
îÉQa^ftatkm fui ise^Hsnd 1^ viyaciié de k 
jeuneflè, quand il s'agit de votre, aiitdbl^ 
fils 9 & de ce qui lui appartient ; fiion 
imagination me tranfporte au inilieu de 
la fête 3 à laquelle je ne puis affifter au- 
trement. J'accompagnerai nos deux 
amans aux pieds des autels , je recevrai 
leurs fermens. Je ne vous perdrai point 
de vue dans ce jour de bonheur; je 
vous fuivrai partout > O ! la meik 
leure, ô ! la plus tendre des meret* 
Je verrai couler de vos yeux les lar- 
mes délicieufes de la joie ^ je join- 
drai mes vceux aux vôtres , pouc 
aflîirer la félicité de nos enfans. Oui^ 
Madame ^ l'amitié me donne des 
droits facrés fur le couple fortimé 
que vous allez unir par l^s nœuds les 
plus faints* 

Noio. L'Éditeur a jugé à propos do ^ 

K 
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fapprimer pluGeuis- autres lettres du 
Marquis â M. de Lanfal , & oq s'efl 
TU forcé de cetranchei: les réponfês d* 
celui-dû 
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LETTRE LXV. 

Monfitur de Lan s al au Marquis 
De Strasbourg le 6 Septembre» 

Q«.vo.infti„«sro„.,ouchan«sV 

qu*il m*eft dur de ne pouvoir m'y ren- 
dre ; mais vous connoiflèz ^ mon ami ^ 
les loix qui m'enchaînent, & la difficul- 
té d'en être dîfpenfé , fur-tout dans cette 
faifon. Recevez donc mes. excufes • & 
faites les valoir auprès de Madame la 
Marquife , en militaire qui efl: inftruic de 
fon devoir^ & en fîls tendre qui a lè 
éroit de tout perfuader à fa mère. PIal« 
gne2-moi , mon. jeune ami , d'être con- 
traint de refufér vos offices obligeantes. 
Moi 5 mon cher Luzigni^ moi qui vous 
ainie tant ! moi , que le fpeâacle du 
bonheur enchante ; & qui ne fouhaite* 
pas plus ardemment le mien que le votre - 

IL 2 



Voyft quelles privations je ra'împofe î 
encore un coup , plaignez-moi. Qu il in« 
tarde de v.ous favoîr uni à l'ainiable Hor- 
tenfei Adieo , foycz toujours heureux* 
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L E TT R E LX V I. 

r 

Le Marquis à M. de LansaK • 

Le 13 Septembre. , 

J F fuis dans l'y vrefle. Le owi, ce.mot' 

enchanteur quand on aime, cOmme j!^Ime 

Hortenfe , sle oui fut prononcé hier. Le^^ 

noeud qui nous unit m'impofe de. nou- - 

veaux devoirs:;^^iîîaîs iL n'a riea: ajouté à ^ 

mes fentimens. Dès long-tems ilis étoient^ 

auflî vifs, qu'ils pouvoient rêtre.-Refpec- 

table ami, croyez r en môncœur , rien i 

ne peut les afFoiblir : Que le jour qui a ^ 

précédé celui-ci a été beau, que. ceux qui * 

vont le fuivre feront heureux ! ....^^our-^ 

quoi lie vous ai -je pas vu au milieu j 

de .ces parens chéris qui nous entour-^- 

roient ? ... Dans ce moment où je paroiflbi^r 

lavoir rien à. defirer ,. combien vous ans ^ 



ifaaa) 

maaqiûez f combien je vous dcsfîrois t ah ! 
a'oublicz pas votre promellè , termiom 
. vos afiiires » Se venez jouir d'un bonheux 
Àoat )9 vous fuis KtUvj^e. 
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LETTRE LXYir. 



V. 



De Strasbourg le 1 8 Septembre. 



om êtes hffotwix ^ mon amr ^ vous 
frétez vivement votre bonbeuc ; fiç cer 
qui me coidbte de joie 9 je vous en^ccôb 
^igiie» Quet. avenir je prévois pour vousl 
jDoir chcrXuzigfti , i&'allez point dem^ntii! 
Bies preflenttmeqts» Moderesi de ^race^ 
cette extrême \»vacité q^ui noui a fait 
courir à tous de £1 grands d^ets. Avec 
Hortenfe ^ eBe o^èacpofeia pas vofsre vie 9, 
mais elle troubleroit leotse tranquillité ^ 
êc la fienne* Vous fitut-il d*ixttvcs motiis. 
pôurvBOusen cocrigei^} Ajocootunaca-vofus^è 
combatûie hs idées fixmfares par lefqueiles: 
je vous ai vu qudqudbb tourmei^^ 
Jfom aknez la fwtu , vous coanoifibK 
tKHtt &s chaimes ^mais ne voys défèiperea^ 
foiot fi iK>us n'âvei^ pas toujpyjs. la (otcm 
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4e lui faire les (acrifices qu'elle exige. 
Cette vîe eft un combat perpétuel, I;| 
plus, fage- a fouvent été terrafle ; mais 
fc relever avec un nouveau courage , 
eft la gloire^ refervée mipedt npmbre 
d'hommes vj:aimeat dignes de ce nom de : 
fâge. Malheur à celui qu'une première 
chute humilierok troj^j it^iefe Telcverpit 
plus» Ayez pour vos propres dé&uts un 
indulgence raifonnabie ; ayez-en- une in^ 
finie pour tts défauts d'autrui. intimiez ^ 
mon jeune ami, àf cultiver les lettres 
& la feine phîlofophîe ; votre cœur* ne 
peut qtf y gagner. Vous avez dqa.joui 
des reflburces^'délicieufes qu'o&e Tétude. 
Plus vous avancerez en âge:, & mieux. 
vous en apprécierez les avantages. Encore 
Uû'Caup , réprimez votre, extrêmes viva- 
cité t prenez pour-modèle? J» douceur de 
votre ;àîmabte compagne : ;à tous autres 
égards-,, reftez tel que je vous .ai conni»; 
Quand à vingt ans on porte. la vertu <iaos 
ùm ménage ,onla conferve jufqu'au ter- 
me de^ifes jours#. Tout ce .que .vpus sAU^i 
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voir déformais autour de vous en va 

nourrir le goût. Elle ajoutera au fend- 

ment de la nature ^ & vous rendra voi 

çnfans eiicore plus cbers. Leur éduw- 

tîon vous imerreâfera davaota^ , ils tm 

vous feront connoître que les douceur^ 

de la tendre^ paternelle j & vous en 

épargneront les alhrmes* Que ne puis* 

le vivre aileE , pour être témoin du t>on<« 

beur que tout vous promet. Mes yeuy 

£b fermeroient (ans regrets , après vous 

avoir vu entouré d'en&ns dignes de vous # 

leur prodiguant les foms d'un bon père $ 

êc recevant leurs touchantes carei&s; 

Pourquoi Êiut-il que je n'aie connu cette 

lelicité que dans les autres ? £llo a été 

jttfqu'ici Tobjet de tous mes vœux 1 j'ea 

aurai moms à former dès que vous la 

jouterez. Je vous aime trop ^ mon chei^ 

I^uzigni^ pour envier votre bonheur ^ je 

vous aime aflèz pour qu il me tieime liei) 

4e celui qui me manque. 

Permettez que Madame de Lutignî • 
[guo Taimable Hortenfe reçoive l-hommage 
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t mon refpeâ. Elle vient d'acquérir un 
titre qui la rend encore plus intéreflànte* 
i mes yeux , un titre qui doit augmenter 
le fentiment de Tamour dans une ame 
telle que la votre. JouiiTez long-temps des 
charmes d'une union fî bien ailortie. 

L'Etat vous compte à prêtent air 
nombre de fes plus précieux Membres* 
iVous concevez toute retendue des de-^ 
voirs que vous impofent les qualités de 
Citoyen , &' de- pcrede famille , vous 
ne Toubliercz jamais. Vous êtes fils 
tendre & refpeéhieux , ami délicat & fo" 
llde > amant paflionné : foyez époux con£ 
tant , bon père ,. inftîtuteur éclairé ic 
iènfible des enfans qui vous devront le 
jour. Suivez avec zèle- la . carrière mili- 
taire. Que ïè vétitabîé patriôtiftiie vous 
rende moins péthbfës ,,lts.:facrifices aux- 
quels vous avez diL vous réfigner en y 
entrant. Mon aimable Elevé, foyez tour 
jours la gloire , & Tamour de votre men 
tor. Méritez enfin , mon cher Luzigni > 
c» beau titre d'ami de la fageilè dont 
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^èus connoiiTez tout le prix* Qu'il me 
tarde d'être témoin de vos tranfports , dé 
jouir avec vous de ceux de l'amitié la 
plus tendre* Ol mes dhers erifans , aimez 
toujours un fécond pere^ qui partage^ 
ra toute fa vie vos plaifîrs , comme il 
vous a j)rouvc , qu'il iavoit partager vos 
peines. 

Fin dtlaficondt& dermre partie^ 
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